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AVANT-PROPOS 

Daniel BARRETEAU 
René DOGNIN 

Charlotte von GRAFFENRTED 

Le cinquième  colloque  du  réseau  Méga-Tchad  (Réseau  international  de 
recherches  pluridisciplinaires  dans le bassin  du lac Tchad) s'est tenu à Sèvres, 
du 18 au 20 septembre 1991, sur le thème  "L'Homme et le milieu  végétal  dans 
le bassin du  lac Tchad". Il était organisé par  le CNRS et I'Orstom, avec le 
soutien  du Ministère de la Coopération  et du Ministère  de la Recherche et de 
la  Technologie. Les animateurs du  colloque  étaient  des  chercheurs  du CNRS 
( S .  Bahuchet, C. Baroin) et de  1'Orstom @. Barreteau). 

L'intéra porté au thème  de ce colloque  s'est  ressenti à travers le nombre 
important de participants (plus de  100  personnes) et de  communications (une 
quarantaine  dont 23 textes rassemblés  ici).  Des  projets de banques  de  données 
ont  également été présentés  dont  une base de données sur les  noms de plantes 
dans le bassin du lac Tchad. 

Comme l'a souligné S .  Bahuchet  dans ses remarques  introductives, "le 
bassin  du lac Tchad apparaît comme un complexe  de  zones  écologiques,  bien 
propice à l'étude  des  relations  des  sociétés  humaines avec le milieu  végétal, 
certes,  mais aussi particulièrement  désigné pour effectuer  des  études 
comparatives. La diversité  écologique et culturelle  de  cette  région  appelle 
immanquablement à l'analyse  des  influences  resp,ectives  des facteurs 
écologiques et des facteurs culturels et sociaux" La  variété  des  approches 
apparaît nettement à l'examen  des  textes : palynologie, archblogie, 
linguistique,  anthropologie et sociologie,  géographie,  histoire. 

Dans le nord  du Cameroun, trois études  allient  des  recherches  en 
palynologie,  archéologie  et  histoire (J. Médus, A. Marliac, M. Delneuf.. .). 

Des  études  comparatives  ont porté soit sur des  espèces  particulières, soit 
sur des  zones  restreintes. R. Blench  propose  une  importante  synthèse sur 
l'histoire  des plantes cultivées dans le nord-est  du  Nigéria ; V. de Colombe1 a 
effectué  des tentatives de  "remontée  dans le temps"  dans  les  monts Mandara. 
Plusieurs  communications  ont porté sur les  diverses  utilisations  des  espèces 
végétales, soit sur l'ensemble  des  espèces  connues par une  population  (les 
Hausa  du Nigéria par A. Garba),  soit sur des e s p h  particulières : les 
cotonniers @. Barreteau), les Ficus ( S .  Dury),  les  plantes à brèdes (E. 
Garine-Wichatitsky).  Concernant  les  approches  ethno-linguistiques,  les  études 
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L'Homme et le  milieu  végétal  dans  le  bassin  du  lac  Tchad 

Introduction 

Serge BAHUCHET 

L'étude  des  interactions  de  l'homme  et  du  milieu  végétal 

Pour un  écologiste, le milieu  végétal  c'est le premier  niveau de la  vie ; c'est 
le premier  étage de l'écosystème,  celui  de la production  primaire,  celui sur 
lequel tout l'kdifice est basé. La vie  animale  s'instaure aux dépens  de la 
végétation. Le milieu  végétal est réellement le premier  maillon  de la chaîne 
écologique,  de ce fait c'est l'interfae fondamentale  de la relation  des 
sociités humaines avec  le  milieu  naturel. 

Une  discipline  scientifique  s'est  naturellement  développée dans les  sciences 
humaines  pour prendre en  compte ce facteur fondamental,  c'est I'ethno- 
botanique. 

L'étude  du  bassin  tchadien  reflète  particulièrement  bien  les  aspects  qui se 
sont  révélés  successivement à travers l'histoire  de  cette  discipline. Dès le 
début, ce sont  les  problkmes historiques qui  ont  motivé  l'édification  d'une 
nouvelle  approche de l'étude  des  sociétés  humaines.  Cela  commence  avec 
l'archéologue et botaniste français Rochebrune  qui  invente  en 1879 
l'"ethnographie  botanique" ; mais l'ethnobotanique proprement  dite fut 
baptisée et définie  en 1895 par le botaniste  américain  Harshberger.  Ces  deux 
hommes  ont  en  commun de s'être trouvés  confrontés aux vestiges de plantes 
dans le passé des  Indiens  d'Amérique.  Rochebrune  étudiait  les  sépultures 
péruviennes, Harshberger les restes  végétaux  des  Indiens  du  Colorado. Ce 
que  les  plantes  dans  l'archéologie  ont s w é r é  à ce dernier  de  questions et de 
méthode  reste  extrgmement  vivant  pour  nous, près d'un  siècle plus tard, et 
toutes  les  voies  ouvertes trouvent encore  une  résonance  dans  l'étude du bassin 
tchadien : Harshberger préconisait  de  caractériser  les  populations  selon  leurs 
usages et leur rapport au monde  végétal. Il soulevait le problème  de la 
distribution et de la difision des  plantes  dans le passé et indiquait  combien 
les  plantes  étaient  précieuses pour élucider  les  anciennes  routes de commerce. 
Mais  il  affirmait aussi que l'ethnobotanique était utile pour suggérer  de 
nouveaux  matériaux pour l'artisanat. Il terminait  en  réclamant la création  de 



jardins &lobo'hiqu es... Les ternes ont chmg6 et l'on  parle  maintenant de 
nouvelles  ressources pour le dkveloppemerrt, et on pense plutôt  banques de 
g b s  que jardin botanique, mais tout cela reste  fortement d'adualitk, et je 
dirais toujours aussi peu  appliqué. 

Le bassin tchadien et plus  largement  l'Afrique  sahélienne  occupent une 
place centrale dans l'hmergmce des &udes  des  relations  de  l'homme et du 
vkg&ml en France. L'mc6tre fondateur est en effet le professeur  Auguste 
Chevalier, l'un des premiers  explorateurs  du lac Tchad, et le tout premier 
botmiste B ramasser dès 1903 des collections dms ces rkgions alors 
extrGmement reculBa. S'il fut le premier botmiste du Tchad, il fue aussi le 
premier avocat de la botanique Bconormique, un $&couvreur  infatigable de 
plantes utiles dans la grande tradition de la vieille Soci&6 d'Acclimatation de 
France. Et ce n'&ait pas seulement l i  un i-chtk de la politique coloniale de 
cette  poque, a r  Chevalier a port6 a u h t  d'attention i la culture des 
pommiers B cidres  ou i l'am~lioration de la vigne en France, qu'A la 
découverte de nouvelles  plantes A caoutchouc ou de nouveaux I b m e s  
c o r n e  ce tubercule qu'il avait d6csuvert au fond de la savane de  l'Oubangui 
d baptisé D~OSCQ~W a ~ ~ ~ ~ ~ ~ o ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ .  . . 

Auguste Chevalier  suc&da en 1956 & la chaire d'&onomie Tropicale 
du Museum le Professeur  Roland  Portères,  qui la rebaptisa  aussitôt chaire 
d ' E h o - b o ~ q u e .  Psrtères &tait un agronome et un botaniste,  mais c'est 
ceppendant lui qui affima fortement que l'Ethnobotanique appartier~t plus aux 
Sciences  humaines qu'A la Biologie vt$@tale "oh elle n'a que  faire" (1961 : 
104).  Porttires se passionna pour  l'histoire des c&r&les  africaines, pour 
l'histoire de I'agriculture,  il  lui  appliqua des concepts adapths de 1'8cologie, 
c o r n e  celui de "climax  de domestica~on" pour $&signer un sgrstkme de ' 
culture en &quilibre, ou bien  celui de "parcours cultural", prhconismt une 
étude floi-istique de l'agriculture ithhrante, pour une comprkhemion des Li 

paysages floristiques, portion du paysage agraire. Il nous  semble que ces 
voies prometteuses restent encore B suivre et qu'elles n'ont pas encore dBivr6 
le message qu'elles  devraient. 

C'est 6galement autour d 21 la suite de Chevalier  que l'un des .h&mes 
majeurs des relations  homme/plante  s'est  d6velopp6,  celui des origines de la 
domestication des v&&aux.  Nous  invoquerons 1 i  une grande personnalité du 
monde dhnoscientîfique, hdr&Georges fiudi-icourt. Bien  qu'il ne soit pas 
afi-icmiste, Haudricourt s'est pemhk sur l'histoire des plantes cultivées du 
monde  entier, et c'est en association avec un africaniste, Louis H&, qu'il a 
publie dks 1944 le fameux  livre L'homme et les  plantes cultivdes, qui reste 
encore maintenant une synthkse tout A fait pertinente sur ce grmd sujet. 
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Introduction 

Haudricourt applique  une  méthode  synthétique,  dans  laquelle la linguistique 
vient au secours  de  l'ethnographie,  de  l'analyse  des  techniques et de la 
botanique pour résoudre  les  problèmes  d'histoire  des  civilisations. En  fait 
l'ethnobotanique  d'Haudricourt consiste à étudier  les  relations  des  hommes 
avec les plantes  pour en réalité  comprendre  les  relations  des  hommes entre 
eux.  Son  étude  de  la  différence  entre  agriculteurs à céréales et horticulteurs de 
tubercules,  basée sur l'Asie, ne peut laisser indifférent  l'africaniste  qui étudie 
une  région où se côtoient  des cultivateurs d'ignames et des  mangeurs de mil. 

De cette  esquisse historique on  retiendra  donc  que I'étude du milieu 
végétal  est le vecteur  privilégié pour révéler  les  faits de civilisation. 

Les  facettes 

De mon point  de  vue,  l'étude  des  relations  qui  lient  une  société  humaine au 
milieu  naturel  qui  l'entoure, ce que  l'on  nomme  quelquefois  "ethnoécologie", 
cette étude  est  essentiellement  bi-directionnelle ; elle  doit se baser d'une part 
sur  la perception  que  peuvent  avoir  les  individus  eux-mêmes  de ce milieu 
naturel et de leurs actes, d'autre part sur une  analyse  extérieure du nulieu et 
des  actions  des  hommes.  Dans  un axe, l'écologie  du  milieu,  les  contraintes, 
l'étude  du  milieu  technique,  les  usages et leur  impact, et dans l'autre axe, ce 
que  l'homme  en  dit,  comment  il  nomme,  comment  il  classe  les plantes mais 
aussi ses  propres  activités,  les  paysages,  comment  il  reconnaît  des  ensembles 
et des  interactions au sein  des  écosystèmcs. 

Pour l'ethnoécologiste  de la forêt équatoriale  que je suis, le bassin du lac 
Tchad apparaît comme un complexe  de  zones  écologiques,  bien propice à 
l'étude  des  relations  des  sociétés  humaines  avec le milieu végchl, certes,  mais 
aussi particulièrement  désigné pour effectuer  des  études  comparatives.  La 
diversité  écologique et culturelle  de cette région  appelle  immanquablement à 
l'analyse  des  influences  respectives  des facteurs écologiques et des facteurs 
culturels et sociaux ; cela  en fait un  excellent terrain de jeu  pour faire 
s'affronter des  écoles  théoriques  différentes  (sociologie historique face à 
écologie  culturelle par exemple),  ainsi  que  pour  explorer la validité et les 
limites  du  concept  d'adaptation. 

Le  bassin  du  lac  Tchad, un complexe  de  zones  écologiques 

Dans ce bassin  tchadien,  qui est un  véritable  complexe de zones 
écologiques, tout est extrêmes, contrastes. 

11 



Bahuchet 

S'&mdmt du SON au 20"N, le bassin du lac Tchad  comporte des rekfs 
edrsmes : une $&pression id6rieure B 200 m, des plaines entre 200 et 580 m, 
des plateaux $e 500 i 1800 m (Adamawa...), mais aussi  des chaînes de 
montagnes de plus de 1000 m (l.Vihndara, massif de Poli, Almtih...) et. des 
sommets (Ennedi 1450 m, Tibesti 3400 KI). 

ats graduellement vari6s en fondon de la latitude, 
tropical au sud (1500 mm d'eau,  saison s&&e de 2 3  à 5 mois, 95 jours de 
pluie par puis soudemien (500 i 1000 m de pluie, 5 B 7 mois de saison 
skche), puis sahilien (250 n m  d'eau,  saison s&&e de 7 B 10 mois), e i n  
s a h ~ e n  d6sertique (moins de  50 mm d'eau, 4 jours de pluie par an). 

De m6me la v~~~~~~~~ en relation avec ce climat, passe de la srnane 
arborie, humide (dériv& de la foret), grandes herbes, forêt ouverte, arbres 
(résistants au feu) jusqu'i 15 m de haut, zi cimes jointives,  avec une remontke 
des forGts-galeries le long  des cours d'eau ; puis smanc arbustive, serni- 
humide:,  herbes  basses, arbres espack ou isolés, plus  ou moins &ineux 
("savane am&") ; savane semi-aride, buissonneuse,  plus  ou moins 
+ineuse ; steppe (savane skhe), i graminées de plus en plus espackes vers le 
nord. 

A ce gradient sud-nord  s'ajoutent les eR& de l'alzitude : vég&tions  de 
montzgnes  humides (par exemple Nantika - Cameroun, Nigéria - 9  Massif des 
Bongo - RCA), ou shches ; et les effets des sols irzondis (bordure  du lac 
Tchad, plaines  d'inondation  du  Logone,  du lac Fitri, du Bahr houm,  etc.). 

Bien é+dement, on s'interrogera sur les effets qu'ont pu avoir ces 
contrastes de l'a+romement  sur les soci&6s humaines. 

Un autre point m'intrigue. Dans la for& 6quatoriale qui compte quelques 
4000 espkces v&&ales, je fr&quentais une ethie, les Pgrgdes Na, qui 
d k o m a i t  moins du quart des plantes  qui  I'entouraient. Quelles peuvent  bien 
are les proportions des plantes  connues et nommQs des  populations d~1 Sahel 
et du  désert ? 

Cependant, le bassin  du lac Tchad est aussi  diversifi6 en ce qui  concerne 
les homes  : varidés des langues, des types économiques et sociaux. C'est 
une rkgion  d'Afrique où l'on  rencontre  les dem@~ de pspzrhtisn extrhes : 
les plus basses (0, 1 hbt/km2, soit 1 hbt/lOkm- - dans le nord - désert, 
Tibesti, Enndi), les plus hautes (jusqu'à 300 hbt/km2, chez les Mifa et les 
Moukté1.B des  monts Mmdara). . . Les régions de relief du Cameroun portent 
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nettement  les  marques  de  densités  de  population  importantes, qui ont  eu une 
très nette influence sur le milieu.  Voici  donc posé le problème  de  l'impact  des 
populations  humaines sur la constitution  des  paysages. 

Nous avons à faire là à une  région  d'Afrique  avec  une très grande 
divemit6 ethnique et linguistique puisque plus d'une  centaine  d'ethnies s'y 
&oient,  représentant  d'ailleurs trois des quatre familles  linguistiques de 
Greenberg : Niger-Congo,  Afro-asiatique et Nilo-Saharien.  Ces groupes 
vivent suivant des types économiques  diversifiés,  généralement  marqués par 
des  activités  mixtes  de  degré  variable, car il  y  a  peu  d'ethnies 
économiquement  spécialisées. On rencontre  ainsi  des  agriculteurs  qui sont 
aussi à des  degrés  divers  chasseurs  ou  pêcheurs,  mais  ces  agriculteurs  vivent 
soit dans des  plaines, soit dans  des  montagnes ; on rencontre aussi des 
pêcheurs  de  rivière, ou de  lac,  des  éleveurs  sédentaires  ou  des pasteurs 
nomades  ainsi  que  des  pasteurs-commerçants.. . L'agriculture est 
généralement  une agriculture de  saison  des  pluies  mais  certains  groupes tout 
au nord  pratiquent  une agriculture permanente  d'oasis. Enfin d'intenses 
réseaux  de  commerce et d'échange  unissent  ces  sociétés, sans oublier les 
citadins, grâce à des  relations entre agriculteurs et pêcheurs, entre 
agnculteurs et pasteurs, et entre  les  villes et les  campagnes.  Ajoutons que 
l'organisation  politique  va  de  sociétés  acéphales à des  royautés  centralisées ... 

Ce complexe  ethnique et social ne peut manquer  d'attirer le comparatiste. 
Nous  sommes là dans des  conditions  quasi-expérimentales  pour  une approche 
cornpar-ative des  modes  de  relation avec le milieu  végétal, grâce à ces divers 
types économiques et sociaux. 

De même  cette  approche  comparative pourra être fructueuse si  l'on 
envisage  des  groupes parlant des  langues de même famille  mais  vivant  dans 
des  écosystèmes  différents : les  locuteurs  tchadiques  dont  certains  vivent  en 
zone  sèche et d'autre en savane arborée ou  bien  les  groupes de langues 
soudanaises,  en  particulier,  pour  rejoindre une de  mes préoccupations,  les 
locuteurs du groupe Soudan  central  dont  certains  sont  même  allés  s'implanter 
dans  la forêt équatoriale  (est-Zaïre). 

Les  strates  historiques, des influences  contrastées 

Le  phénomhe majeur  dans le bassin  du lac Tchad,  c'est la rencontre  de 
l'Islam avec les  populations  "païennes'' de religons traditionnelles,  c'est-à-dire 
la confrontation  de  deux  types  de  sociétés  antithétiques.  L'Islam,  c'est une 
civilisation  lettrée,  hiérarchisée,  centralisée, avec des  citadins,  des artisans et 
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des commerçants. La conversion i l'Islam s'accompame d'une organisation en 
royaumes,  gui &mdent leur influmce voire leur h&hmoie sur les 
populations païennes voisines. La pinktration de l'Islam s'est produite par 
l'ouest ou le nord, i plusieurs reprises dis le 8s siticle autour du lac Tchad 
(Kanem), puis i partir du 168 siticle @omou, plrincipautks kotoko, roya~~me 
mandara), A nouveau au 178 s i k h  en ven-mt de l'est cette fois (royaume du 
Ouadaï), puis  royaume du Baguirrni  (au 178 sikle), pour cuhiner avec la 
mise en place des  royaumes  foulbk d8s la fin du 18e sikle. 

Ces 6v6nemmts historiques &rat  6videmeat marquQ par des rivalitck, 
des guerres, des mouvements de populations.. . Ce qui nous  inthresse ici, c'est 
qu'A ceux-ci  sont li6s des phhomimes de &&sion technique et culturelle, des 
outils aratoires, des techniques  agricoles, des plantes  cultivées.. . et des mots. 

Le bassin du lac Tchad  est aussi la zone oh se rencontrent le d6ses-t et le 

reliaient la M&diterrm& aux bassins du Niger d du  Congo,  mais c'est aussi 
le point de jonction du monde  musulmem moyen oriental avec le centre 
africain - avec la conséquence d'are une r g o n  fortement  soumise au trafic 
des  esclaves destin& i l'orient. 

cmtre de l'Afrique, c'est le point d'aboutissemmt des routes de cornerce qui 

La delibre &tape historique ayant quelque importance sur le monde 
v&&l c'est la p6riode de la colonisation e u r o p h e ,  qui vit l'instauration des 
cultures de rente en particulier celles de l'arachide et du coton, mais aussi 
l'introduction par les sewices agricoles de nouvelles varia6s de plantes,  ainsi 
que l'apparition du maraîchage lih au d6veloppemmn.t des villes. 

Ch voit  que  l'histoire du peuplemat rejaillit sur la  formation  du milieu 
al mais aussi sur I '6nomie et les moyens de subsistance (en tout 

premier lieu par l'introduction de plantes cultiv&s)g mais rtkiproquemmt c'est ,. 

1'6tude fine et l'analyse du milieu  v@&al qui foumira des clefs pour comdtre 
les grands probl8mes de l'histoire  du peuplemat. 

La zone s&6lime a jou6 LUI grand r6le dans l'hîstoire de l'alimentation 
xfiicaine, car 'c'est l'un des foyers  de  domestication des plantes. La 
documentation  dont disposait. le grand g&&cien Vavilov dans les annkes 20 
ne luj avait permis de reconnaître LUI centre  d'origine que dans les  montagnes 
de I'Ethiopie et de l'Abyssinie. &m sait qu'il d & t e ~ a i t  les entres d'origine Ii 
où l'on  constatait une eliversit6 g&&que maximale, c'est-A-dire IA oh 
coexistaient une multitude de vari&&.  Toutefois sur des cri.t&res floristiques, 
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Chevalier avait supposé,  vers la même  époque,  que le Sahara pouvait être un 
centre  d'origine  de  plusieurs  plantes  alimentaires,  mais  c'est surtout Portères 
qui  délimita les zones  d'origine  de  plantes aussi importantes  que  les  sorghos, 
les  millets (Pennisetum,  Digitaria), le Pois  de terre Voandzeia, le Haricot 
miébé  (ou haricot à œil) Vigna unguiculata, parmi d'autres.. . Le généticien 
américain Harlan, constatant que la variabilité  génétique  de  ces  plantes était 
très dif ise  et s'étendait sur des  surfaces énormes, on ne pouvait  déterminer 
un véritable centre de  domestication  localisé, aussi appela-t-il  ce  phénomène 
un  "non-centre",  suggérant  une  domestication  dispersée sur une vaste étendue, 
dans ce cas la zone  sahélienne  dans  son  ensemble. 

C'est donc dans notre bassin  tchadien que des  peuples  antiques  ont 
domestiqué, outre les grandes  graminées  déjà  citées,  des  plantes plus humbles 
comme  les cucurbites généralement  utilisées pour leurs graines  (Pastèque 
Citrztllus lanafus, Melon Cucumis melo), le Haricot à œil Vigna 
unguiculata, l'Oseille de Guinée Hibiscus  sabdanfla, peut-être aussi la 
Calebasse Lagenaria, la dolique Lablab  niger et le Gombo Abelmoschus 
esculentus. Ces plantes ne sont  d'ailleurs pas toutes des  herbacées : on sait 
maintenant que des arbres comme  l'Indigo Indigofera  arrecta (plante 
tinctoriale),  l'ichtyotoxique Tephrosia sont  des  domestications  sahéliennes. Il 
en  va de même avec le fameux Lotos des  Lotophages  d'Hérodote,  qui est le 
Jujubier Ziziphus  spina-Christi (arbre  cultivé, issu du Z. lotus sauvage). 

Il est encore un moyen pour  parvenir à la connaissance  du passé 
alimentaire des peuples,  celui  de  l'inventaire  des  aliments  de  disette  qui  sont 
de  véritables  "reliques  historiques". De même de nombreuses  plantes 
rudérales de cueillette  (comme  certains Sesbanin,  Chenopodium, Portulacca, 
Corchorus.. .) sont  peut-être  des  "légumes  archéologiques''  (selon  l'expression 
d'Auguste  Chevalier),  qui  ont été cultivés puis abandonnés pour des  espèces 
plus efficaces. 

Il reste encore  bien  des  questions sur l'origine  de  certaines plytes, comme 
le Tamarinier (est-il  réellement  domestiqué ?), le Sésame,  1'Eleusine (ces 
plantes  ont-elles été domestiquées en Afrique  ou  en  Inde ?). Il reste aussi 
encore  bien des mystères  dans  les  chemins  qu'a  suivi la diffusion  de la plupart 
des  plantes  cultivées.  Ainsi le Sorgho et le Mil,  nés  en  Afrique,  sont attestés 
en Inde dès le 2e millénaire  avant  J.C., où ils seront sélectionnés, de telle 
manière que plusieurs variétés,  dont la fameuse durra, reviendront  en  Afrique 
tropicale à des  époques  reculées.. . Par quelles  routes 1 Pouvons-nous 
maintenant  confirmer  l'hypothèse  de Harlan selon  laquelle  les quatre 
principales  races de Sorgho (gzrinea, durra, ka$r* et caudatum) suivaient la 
répartition géographique des  grandes  familles de langues  africaines ? 
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Le Tamarinier, le Sésame et 1 'hmine sont  aussi des plantes qui unissent 
tris anciennement l'Afrique tropicale i I'hde. Par quelles routes ? 

a es éventuelles  relations  avec @g,ypte pharaonique restent encore mal 
connues. D'une manikre gbérale, les  plantes cultivks en Eggpte anc ime ne 
sont pas africaines, mais de 'type m,aterran&m. Cependant  quelques  plantes 
mineures paraissent comunes i 1'Egypte et au bassin  du lac Tchad, c o r n e  
]le Haricot et le th.~chet cypevrls w @ n ! ~ @ 1 1 P l a  (pour kqud on a pu kmettre 
I'hypo"th&se que sa rkpartition était li6e aux langues tchadiques), ou bien 
encore la Corette C o r c l ~ o n ~ ~  olitorius, connue + la p&riode gréco-romaine. 
Beaucoup plus tardivement, c'est encore par 1'Egypte  que difisa le Maïs 
originaire  d'Amérique, par l'intermédiaire des lvlk-doula ou des Ottomans, au 
16e siticle. 

Il est  certain que le recueil ninutieux des nomenclatures des plantes, sur le 
terrain, dans le maximum de langues, serra d'un apport crucial pour la 
dkcouve: des routes de difision des plantes  utiles,  qu'elles soient 
alimentaires  ou non. 

Une autre question reste A rksoudre : pouvons-nous attribuer la elifision 
de certaines plantes aux diverses phases conqukrantes men~omhes 
auparavant ? Y a-t-il des plantes liées aux Kanem, aux Islamistes, aux 
Haoussas, aux Peuls ? La notion de "mrt&,e de plantes" sera ici utile. Un 
exemple, la pr6sence simultm6e du Hem&, du Safran, de l'Indigo et du 
Coton,  un cortke d k i t  au Bomou par Ibn Battuta au 148 siècle. L'Islam a 
d i f i d  la pratique de l'habillement,  avec le coton et la teinture,  mais h quelle 
kpoque ? Et qui a difisé i travers le Sahara l'usage en tisane d'un petit 
arbuste américain, le C h ~ ~ o ~ o ~ i ~ ~ ~ ~  ambrmiamm, qui  dkbarqua un beau 
jour  au  Maroc ? Ec le petit  citronnier vert Citna ~ z ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ i ~  ? Et le Tabac, 
le Piment,  plantes nies en h&.Pique mais si bien  implmtt5e.s en Mique  que 
n d  ne saurait dorbaiant s'en passer ? Quels deveurs ont eli f isk l'usage des 
corrals A bestiaux, plant& de haies vives de Jatropha ? Dispersion des 
plantes, difision d'outils : on connaît la diffision du grand sarcloir iler lik 
aux cdtivxteurs-kleveurs d ~ l  Sahel, c o r n e  la difision encore actuelle de la 
houe daba i la faveur des &ts ceitralisés. Existe-t-il une relation entre l'outil 
et la plante cultivke ? 

De ces influences multiples a résultk un type d'agriculture h c&rQles où de 
nombreuses esp&ces sont assodées (et de  nombreuses vari&& de chaque 
espèce) en fonction certes de contraintes  climatiques  mais aussi par des choix 
culturels  alimentaires (hédoniques) et religieux (plantes likes aux sacrifices). 
Le spectre des cultivars est propre i chaque ethnie et peut servir i la 
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caractériser, en particulier l'importance  relative  du  sorgho,  du  mil,  du  maïs, 
de  l'éleusine et du fonio. Historiquement,  les  plantes  cultivées  introduites 
successivement  entrent  en  compétition, la distribution  géographique  des 
cultivars à l'échelle  d'une  région  ou  du  bassin  du lac Tchad dans  son  ensemble 
tient autant ou  même davantage à la distribution  des  familles  culturelles  qu'à 
l'adaptation  écologique  des plantes. 

Ajoutons  que  les  "céréales  mineures" jouent un rôle très important  dans  les 
cycles agraires traditionnels, grâce à leur maturation  différente par rapport 
aux pluies ; elles ont une place cruciale dans la période  de  soudure, ce sont de 
précieux  aliments  de  compléments  dont la connaissance ne doit pas être 
perdue pour  les  générations à venir. 

L'homme,  constructeur du milieu  végétal 

Il est LUI aspect des  relations  de  l'homme  avec le milieu  végétal  qui est 
également très sensible aux influences  historiques,  c'est  celui  de la 
manipulation par l'homme de son  environnement  végétal,  l'homme  façonnant 
les paysages. Une fois encore, le bassin  du lac Tchad nous en fournit des 
exemples  parmi les plus spectaculaires  d'Afrique. 

Les hommes  des  montagnes  du  Cameroun  ont  fortement  modifié le 
substrat, en  modelant  de  remarquables terrasses qui  couvrent la totalité des 
versants  escarpés  de leur habitat. Les  hommes  des  plaines  ont construit ces 
savanes-parcs, ces terroirs d'arbres aux essences  sélectionnées, où le cas le 
plus extraordinaire est celui  de  l'Acacia albida, dont  les graines sont 
propagées par les bovins  domestiques  alors  que  c'est  seulement  l'émondage 
des arbustes par l'homme  qui  donnera  de  grands arbres. 

Si la pratique de  l'élevage  a favorisé l'usage  de  clôtures véghles vives,  les 
invasions guerrières des  Musulmans  dans  les  plaines ont poussé les  païens  a 
entourer leurs villages de puissantes  défenses  végétales faites d'épineux  (tels 
qu'Acacia,  Ziziphus,  Conzmiphora, Enphorbia), ou bien ailleurs, plus au sud, 
à faire croître des  murailles  vivantes en contreforts  de  fromager Ceiba 
pentandra. 

A l'inverse, c'est l'implantation  victorieuse  des  empires  musulmans  qui 
entraîna la désuaude des parcs à la fois parce qu'ils  marquaient  une  économie 
différente  voire  incompatible avec les  exigences  des  vainqueurs, et aussi à 
cause de la disparition  des  chefs  religieux  qui  étaient les garants des  cycles 
agraires. 
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On peut encore  citer I'infpuene de l'ins6curite 1Ge aux rezzous  d'esclaves : 
une 6conomie de survie  s'implanta, qui &tait fond& en savane skche sur 
l'usage des reniers et de plusieurs  tubercules  sauvages, ou bien qui entraîna 
en savane humide  l'adoption  du  manioc, accmtub d'ailleurs par les  pressions 
ult6rieures de l'administration  coloniale. 

Les paysages r6sultent  de  l'histoire  des  peuples, et le bassin .tchadien avec 
sen histoire wmplexe reflkte  parfficulikremmt bien ces interactions et 
~ ~ I U C A C ~ S  rkiproques : le milieu  conclitiome un certain type d'activitc5, 
d'implantation et de ,techniques - mais, en retour, les activites modifient le 
milieu. Plusieurs plantes subspontmks jalonnent  d'ailleurs les m i e n s  
habitats humains, le fromager, le palmier  rGnier, le palmier dom. .  . 

C'est d'ailleurs  l'ampleur des manipdatisns humaines  du  milieu v6ghl 
qui m'a frapp6 lorsque j'ai c o m m e 8  A travailler au Nord Cameroun, en 
sortant des for&s  du  sud : une telle manipulation  du muvert v&&l par 
l ' h o m e  (en particulier par les abattages s6kctifs), n'aurait-elle jamais pu 
intervenir dans la r@on  forestihre, où  elle nous serait r a t& cach6e jusqu'i 
pr6sent i cause de l'exub6rance  des arbres ? 

Cq~ndmt le bassin tchadien nous  montre aussi que, du modelage  du 

surpopulation urbaine.qui entraîne un dhboisement  intense, surpsturage.. . De 
plus cm plus maintenant se pose avec acuitk le problkme de la reconstruction 
de paysages uses,  du  reboisement pour lutter contre une d6sertifieation qui 
g a g e  rapidement, .trop rapidement. 

paysage i la dhgadatim, il n'y a qu'un pas : pertes du couvert v6g&m17 

eonclmsion 
b 

Il me faut ici  conclure cette trop  longue  introduction,  qui  rbunit en fait les 
questions que suscite le bassin tchadien i un habitue de Pa for& kpatoriale, 
questions ou voies de recherches  qui mt kt6 abord&$ dans ce colloque en 

rds des diE6rentes sp6cidit6s7 tant il est vrai  que  l'&ude  des 
interactions de l'homme  avec le milieu  vhg&d  doit n6cessairement engager 
des approches variées et compl6mentaires. 

Si j'ai ici  beaucoup par16 d'histoire et du pass6, ce n'est pas que  j'oublie  les 
terribles grobl6mes  ecsnomiques  liés au developpement dans cette zone aux 
fortes contraintes  climatiques, où les prob1Ames de survie et de pauvret6 sont 
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grands. Tout au contraire, j'ai la conviction très forte que pour y apporter des 
solutions,  il faut puiser dans le savoir ancestral  de  sociétés  paysannes  qui  ont 
su vivre  dans ce climat,  y  domestiquer leurs plantes  alimentaires et modeler 
ces  paysages durant des millénaires. 

La  responsabilité  de ceux qui  veulent  intervenir dans le devenir  de  ces 
peuples est très grande, aussi faut-il  appeler, peut-are, à une certaine 
humilité face à ces  sociétés  qui  ont su domestiquer  de  grandes  plantes 
(comme le Sorgho)  qu'ils  ont  ensuite  léguées au monde  entier, et qui ont su 
vivre  pendant  des  millénaires dans  ces zones  difficiles  qui portent encore la 
trace des  aménagements  des  hommes. 
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Les arbres substituts  du  mort et doubles du vivant 

Christian SEIGNOBOS 

RÉSUMÉ 
La symbolique  qui  touche  au  végétal dans le  bassin  du  lac  Tchad  est  infinie. 

Nous signalons  pour  le  Nord-Cameroun  deux  expressions : le  végétal, 
principalement  l'arbre,  comme  substitut  du  corps  absent dans la tombe,  et  le  végétal 
"double"  de  l'homme  et  plus  particulièrement  du  chef.  Les  exemples  concernent 
principalement  les  espèces  suivantes : Vitex  doniana,  Adenium  obaesum,  Kigelia 
apicana, Ficus, Acacia albida, Euphorbia  kanterunica,  Cissus  quadrangularis. Le 
choix  d'un  ligneux  de  substitution  pour  le  mort  peut  être  particulier à une  ethnie 
voire à un  clan.  Toutefois  il  recoupe  souvent  des  aires  ethniques  non  homogènes  et 
des  groupes  linguistiquement Wérents. Il  s'apparente  ainsi à des  comportements 
hérités  de  couches  de  peuplements  antérieurs,  porteurs  de  séquences  historiques 
qu'ils  sont  les  seuls à encore  exprimer. 
Mots-clés : arbre  symbolique,  rites  mortuaires, Vitex  doniana,  Adenium  obaesum, 
Kigelia apicarta,  Ficus, Acacia albida,  Euphorbia  kamerunica,  Cissus  quadrangu- 
laris, Nord-Cameroun. 

ABSTRA  CT 
The symbolism  which in  the  region  of  the  lake  Chad. is  linked  with  the 

vegetation is infinite.  In  Northern  Cameroon, two expressions  are  notable. The  tree 
is a substitute  for  a  missing  corps  in  the  tomb  and  also  thought of a double  of the 
dead,  especially  for  the  chief.  The  examples  concern  the  following  species : Vitex 
doniana,  Adenium  obaesum,  Kigelia  apicana,  Ficus, Acacia albida,  Euphorbia 
kanterunica,  Cissus  quadrangularis. The  choice  of a special  timber as substitute  for 
the  dead  can  be  particular  to  an  ethnic  group  or a clan,  or also difFerent  linguistic 
groups. It often  shows  the  inherited  influences  from  former  groups  living  in  the 
same  region. 
Keywords: symbolic  trees,  mortuary  rites, Vitex  doniana,  Adenium  obaesum, 
Kigelia apicana, Ficus, Acacia albida,  Euphorbia  kamerunica,  Cissus  quadrangu- 
laris, Nortlrern  Cameroon. 
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Les arbres sont des r&f&rents faciles pour les clans et les lisages. Us 
peuvent a r e  e~seigne ethnique ou simple  autel  individuel. Les clans peuvent 
porter le nom d'un arbre, sans pour autant que  celui-ci ne serve i rallier un 
culte c o m u n  pour ses  ressortissants, il en est  ainsi pour les h4de  mitere 
(mitere = senegalemis) chez les Gziga Bi Mama. En revanche, 
certains autres se r&f&ren& pr6cisémat i un arbre avec lequel, en gh&ra12 ils 
s'identifient. Es clan Dluli, toujours  chez les Gziga, $&signe le Celtis 
integnyolia ; les Yiwa, le tamarinier ; les  Digidim, le Ficus sur ... Chez  les 
Gdar, les Mqarwan ont le cailc&at ; les Mdaway, le tamarinier ; les Bizar 
Mebenglif? le Fiela glutmsa.. . 

Nous  n'envisageons ici que des essences v&&ales choisies pour se 
substituer dans la tombe i un cadavre  manquant,  ou  pour rqr&senter le 
double d'un h o m e ,  chef  ou  simple  particulier. Elles font appel A un registre 
complexe qui d+asse celui des "arbres-claniques". 

Les morts dont on n'a pu rapporter le cadavre au village en raison d'un 
éloignemmt excessif, d'une disparition par noyade  ou, jadis, au cours de 
combats,  sont,  dans un grand nombre d'ethnies, remplacks par un fragment 
lignew symbolique. 

V6ritable substitut du corps du d é h t ,  il subira les différentes phases des 
fbm6railles. Il sera  pr6par8, parfois huilé,  "habillé" de peau, exposk, pleuré, 
avant d'are m i s  en terre. 

Quelques  exemples de v&&aux  retenus : 

tex ~~~~~~~ 

Vitex doniana (zgad) est l'arbre de substitution  promu dans toute l'aire de 
peuplement ma& et apparent&. Chez  les Tvhfa de S h ü d e ,  on essaie de 
rapporter un doigt du cadavre, on l'attachera alors i une branche de Vitex 
doniam que l'on  placera sur la planchelit, avec les v&ements du défimt. Les 
diverses phases de l'enterrement se déroulent comme pour un individu mort 
sur place, avec les m6mes acteurs forgerons. Un processus identique sera 
retenu pour une femme d dans les m6mes conditions. 

Chez  les kfafa de Moslmta, on coupe  également un branche de zgad, celle 
qui est point& dans la direction oh l ' home  est  mort. On attache cette 
branche sur la planchelit avec une corde de Biliostigma reticz4latz4m. Le 
forgeron effectue cette manipulation et transportera cet ensemble depuis la 
place d'exposition dans la concession  du d é h t  jusqu'k  la fosse. La branche 
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de zgacf est emballée dans la peau  d'une  chèvre  sacrifiée à cette occasion 
comme  on l'aurait fait pour  un corps présent. 

Chez  les  Muktele  également,  on fixe la  moitié  d'une peau de  chèvre sur le 
bois de Vïtex doniana (aska). On l'adosse  contre un mur  de la concession,  on 
le pleure là, on bat les tambours. Lors de la mise  en  fosse,  on  y  ajoutera  les 
ingrédients  qui  accompagnent  habituellement le cadavre. Le Vitex  en pied sur 
lequel  a été prélevée la branche sera ensuite  consacré par  la famille, on ne 
pourra porter la hâche sur lui,  encore  moins le brûler, ni même prélever ses 
fruits, il  devient  un  arbre-tombeau. 

Adenium obaesum 
Une aire géographique plus large concerne  Adenium  obaesum,  elle est 

plus proprement  centrée sur la zone de peuplement  mofu. 
A Duvangar, à la nouvelle  de la mort  d'un  ressortissant  du  massif  résidant 

"à l'étranger", on sort les flûtes comme  pour  une  cérémonie mortuaire 
normale.  Les frères du déiùnt  revêtus  de  certains attributs du cadavre (bandes 
de gabak sur la bouche, fibres véghles dans les  orifices) partent couper un 
Adenium  obaesum (mogurmecf). Lors du mabuzlar, sacrifice  restreint pour 
la famille, la "viande  des  funérailles"  sera partagée entre  les  différents 
membres de la famille et ceux  qui  ont  rapporté  la  nouvelle.  Chez  les  Zulgo et 
les  Mineo,  on place la peau de  chèvre sur un tronc d'Adeniurn obaeszm 
souvent façonné de  manière à ce qu'il  prenne  une forme anthropomorphe (le 
Etex  doniana aurait autrefois  subi  &lement  un équarrissage à cet  effet, 
chez les Mafa). Ce rituel  a  lieu  si  l'on  n'a pas vu le cadavre. Si ce dernier a pu 
être "touché",  des  cheveux rapportés ainsi  que  des  vêtements,  on pourra se 
passer de  Adenium  obaesurn.  C'est la même chose pour les  Molkwo et les 
Muyang. 

Chez  les Mada, si  des  éléments du cadavre  sont  absents, on habille de la 
même façon bambav (A. obaesum)  dans  une  étoffe  blanche par dessus  la. 
peau de  chèvre  fraîchement  dépouillée. On battra les tambours avec les 
branches  de cet A. obaesum et ces  "baguettes"  seront  ensuite  jetées à un 
carrefour, après l'ensevelissement. Ce rituel se retrouve aussi chez  les Gidar. 

Chez  les Mada toujours, si  on  creuse  la  tombe pour un  homme à l'agonie, 
mais que ce dernier  en  réchappe,  on  doit aussi déposer  un  fragment  de 
bambav, faute de  quoi, la terre réclamerait sa nourriture et "un homme  devra 
mourir". Lors du décès  suivant, on rouvre la tombe fictive,  on en retire le 
fragment  d'Adenium,  que  l'on  remplace par le cadavre. 

On peut également  utiliser A. obaesum  lorsque le cadavre n'est pas en état 
d'être  exposé, après certaines  maladies ou par suite de  l'odeur trop forte qui 
s'en  dégage. On l'enterre alors rapidement et on expose en  lieu et place un 
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tronc "habill6" de A. sbaesum en pr6smce duquel se  d6roderont pleurs et 
amses. 

Dans la plahe  sur les bords  du Logone, I'hgr6dient de substituti 
fruit de Kigelier afieann. ebn le r&rouve chez  les Musgum, Muzuk, 
meme chez les Tupuri. 8rm danse  autour de ce fruit, que  l'on doit parfois aller 
chercher trks loin, i moins que l'appui-tete en bois,  du dkfimt, ne soit choisi 
w u s w 4 .  
Ficm 

Chez les Gziga ICaliaw, si on ne rapporte pas le cadavre, la famille  du 
d&mt se rhunit sous un Ficza sycomon~s ssp. ~ ~ p h a l ~ c a ~ a  C'est l i  
que se d6roulera 1% c6r6monie  mortuaire et que le mort. sera pl et arbre 
sera ensuite respect6 par la famille du disparu. On ne pourra l'abattre ni 
même couper ses brmches ou  ses  racines. 

Ficm SJ'csnlona ssp. per est l'arbre enseigne  de tous les 
g m d  Ficus) marquait l'emplacement ' 

de l'autel des Gdga Bi u a 7  lieu oi~, selon le mythe, se serrait 
d o n c &  en terre7 vivante, la fille du chef. Ce lieu a ensuite 6th occup8 par la 
mosquke  aprhs la conqu&e de Maroua par les Peuls. 

Pour un certain nombre de clms mofi~ et giziga venus de l'est : Markaba, 
Zeley ... c'est Ficus platyphylla qui est requis co rne  arbre protecteur. Chez 
eux, et l'absence du cadavre la c6r6monie se dhroule sous un Ficw 
pla@plylla. Chez les Gziga ldijiving Ficus platyphylla est l'arbre des 
ordalies. Celui qui marquait le quartier  du  chef? appel6 ''gmd-p&re"9 fue 
l'objet i sa mort de h ~ r a i l l e s  co rne  celles r&sew6es B un h o m e .  Le 
fondateur myhque de la chefferie de Mïjiving portait le nom de badawar 

'a fipdq "le Ficus pla&diylla sans fleurs". Ce Ficm lût im&atte- 
ment  remplac6 par un jeune plant. 

Des 616mmts de leurs mythes d'origine, qui ht&gmt Ficus plwpp.hyZla7 
font r&rmce i d'autres mythes7 bglemmt connus au B a ~ r m i  ; Ficzn 
plaryphylla &ait, CI effet, l'arbre du mbang du Baguinni, que l'on enterrait 
sur des  planches de ce Fi'czrs. 

Les rapports qu'mtretimmt les diffhrentes composmtes du peuplement 
giziga avec les Ficus sont complexes.  Feuilles et fruits peuvent etre cueillis, 
mais on ne doit pas porter la hiche sur les reprksentants de l'essence 
concernke, ou au moins épargne-t-on le Ficzrs qui sert d'autel. Si par 
un enfant rapportait du  bois de ces Ficzn dans la concession, on s'empressait 
de restituer la branche sur  le lieu de cueillette et d'accomplir 1 i  un sacrifice. 
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Toutefois, jadis, si  un  membre  du  clan  venait à mourir au loin,  on "amputait" 
l'arbre d'une branche qui  prenait la place du corps manquant. 

Des tombes fictives,  représentées par un Ficus, peuvent  rappeler  de 
véritables tombes marquées  également par sa présence.  Les Musey élèvent 
ainsi  des pieux plantés sur les  tombes  qui  traduisent  une véritable sémiologie 
des actes de bravoure du  défunt.  C'est  généralement hoyna (Proso$is 
a&cana), essence  imputrescible,  qui est requis  dans  cette  fonction. 
Auparavant  on aura planté deux  pieux  de Terminalia macroptera qui  sont 
chargés de désamorcer toute possibilité  d'action  du  défunt à l'encontre  de  ceux 
qui  aménagent la tombe. On bouture ensuite  certains Ficus : F. platyphylla 
(boyna), plus rarement F. glumosa (ndimna) et, récemment, F. thonningii 
(seweyna). 

Acacia  albida 
Acacia albida est l'arbre de  référence  chez  les  Movo  (région  de Masakal 

et de  Mokong) : on  répand  de  la  cendre  d'Acacia albida à l'endroit où on 
expose le mort et aussi sur la tombe.  Pour leur fête zubak, on  utilise 
uniquement le bois d'A. albidh pour préparer  les  ingrédients  sacrificiels et 
cuisiner les premières  feuilles  de  niébés,  symboles de cette fête. Pour 
remplacer le cadavre absent,  on pouvait mettre  en terre un  fragment  de tronc 
d'A. albida grossièrement  sculpté. 

Cette liste n'est nullement  limitative. Le clan  Zidim (Giziga) fait choix 
d'Anogeissus leiocnrpus, enroulant à une  extrémité du fragment  de  bois  une 
bande de gabak, comme  on le fait pour  le mort  en  lui  baillonnant la bouche. 
Certains clans molkwo  prennent  Boswelia  dalzielii. .. 

Valeurs  symboliques  de  ces  essences : 
Le choix de la nature du  végétal  semble  s'opérer  selon  plusieurs critères. 

La ressemblance avec l'aspect  d'un cadavre pour  Adenium  obaesurn : "peau" 
tendue,  gonflée,  rendue  brillante par une  onction  d'huile  de caïlcédrat et 
blanchâtre par l'adjonction  de farine de  sorgho  (chez  les  montagnards, Mofu 
et apparentés). Il en va de même pour  le long fruit oblong de Kigelia aficana 
qui présente une ossature lignifiée. 

La référence à l'arbre protecteur  de la fraction ou du  lignage est plus 
arbitraire, mais  on  remarque  l'importance  des Ficus, es'sences à latex. 

Les  connotations  symboliques  de  certaines autres essences,  comme Vitex 
doniana sont  en  revanche  moins  explicites. 

Le choix de ces  végétaux  emblématiques  peut  s'appliquer à des clans ou 
des  lignages et matérialise le retour  des  "reste"'  de  l'un  des leurs. 11 peut aussi 
s'étendre à de  vastes groupes. Jl s'agit alors d'un  rituel de convention  qui fait 
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r&&mce A des  charges  symboliques difises dont ]la propGtic6 peut trouver 
ses origines dans des fonds de peuplement  ant&rieurs. 

L'importance de Vitex doniana, ancien arbre nourricier1, assot% i des 
agosyst6rnes disparus bas& sur les deusines, les p&ts mils et le taro, 
transparaît encore dans nombre de pratiques. On ne peut, chez les Moh2 
brûler son bois sans mic6contmter les anc&res, la fiun& "d&che" les chames 
qui protkent  l 'home et sa maison. Il intervient  &glement dans les mythes 
de prise de pouvoir. Toujours chez iles Moh, deux groupes en wmp&tion 
doivent se d+artager  par  le sort : ils placent  respectivement  en terre des fruits 
de J3te.q le 1st qui aura "mûri" le premier  d&ignera le vainqueur,  mais 
gk&ralmmt  me partie triche et l'emporte. Dans les m h e s  conditions il peut 7 

s'agir de deux vari&t&s  de fruits mis en compktition, ceux de Vitex doniana et 
ceux d t ~ ~ @ ~ 9 ~ ~ ~ o s t a ~ ~ i s  barteri, celui  ayant optdr pour Vitex est le vainqueur. 
Il est 5 noter que c'est un mode de mûrissement courant pour ces  deux fruits 
que de les mettre en terre, pcndmt trois B quatre jourss  sur blpp lit de cendres, 
en les recouvrant  &lement de cendre et de terre. Cette pratique conforte 
peut-Gtre la  symbolique du Vitex doniana corne  substitut du mort. 

Le ci36 leurre est encore plus &vident avec Adeniunz sbaeszmz. Les 
branches d'A. obaes'ram qui ont appartenu au "CQI-~S" mis en terre et  qui ont 
servi battre les tambours de deuil sont j&s A un carrefour comme cela se 
fait dans d'autres  rituels pour &garer les  mauvais esprits. U. faut aussi rappeler 
que A. sbaemm &ait utilis6 dans la constitution de haies dkfensives et que 
son latex &ait  requis dans la composition  de  poison sagittaire. 

b 

1 Cet arbre est  réputd chez les Mafa avoir  sauvti  les  massifs  de la famine. Il fut 
eliffusé et sans doute  seme dans les  monts Mandara A une époque  recultie. Ses 
fruits, que l'on peut s&cher, servaient A confectionner des bouillies, avec les 
Bleusines quand celles-ci &aient urne culture  pr4pondtirmte. Chez les Gude, il  est 
encore semd ; ses plants  binks et hm&s ; des gremiers sp6ciauuw &aient destin& B 
recevoir les noyaux des fruits,  les mandes domant des p5tes utilisées  lors des 
périodes de disette. 

On retrouve ' la mdme racine elslns la  plupart  des  langues des monts Manclara 
centraux et septentrionaux : msfu : sket, mafa : g a g  zgere, €capsilci : sske, 
podokwo : zoga, mubele : eslza, uldeme : azenga, telelei : azega, bana : slzen, 
glavda : ecka, gude : zga, manelara : iziga, mlgo : zetga, ma& : zga, hina : zzgwa, 
giziga : zzguy, giaiga  nord : zzged ; breme : yumak,  musgum : ayeme ; masa : 
lerveda ; jimi : naandrang ; gicla : gigan ; kanuri : galimi, fi~Lllfulde : galbihi ; 
mundang : lzenre, kiyenle, tupuri : lcaare, mambay : nakarna. 
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Le cheminement  symbolique passé de Kigelia afrzcana reste mal déf i2 .  
Ses  énormes fruits sont  réputés  ne pas pouvoir  tomber sur les hommes car ils 
partageraient la même nature. Ils sont  encore  récupérés par les Fulbe du 
Diamaré (à Fadere,  Mulfuday ...) qui  y  écrivent  des  versets  du  Coran,  les 
lavent et en boivent le produit pour lutter contre le mauvais sort3 . 

Kigelia nfvrcana fut jadis étroitement  associé aux forgerons et l'ombre  de 
cet arbre est, chez les Musgum,  réputée être UI lieu  propice pour la  forge. 
Les  sociétés  paléo-musgum et paléo-masa  avaient  donné au travail du fer une 
place prééminente4,  mais à la suite de  mutations  ethniques, le forgeron se 
trouva quasi  exclu.  Le  travail  du fer fut remplacé à un  niveau  économique  et 
même  idéologique par l'élevage  de la vache  chez  les Masa et celui  du  cheval 
chez  les Musgum. 

Les Mbazal, fraction musgum,  anciens  forgerons, font encore leur 
sacrifice sous un meyek (Kigelia  aficana) et ils ne brûlent pas son bois. Ils 
peuvent jeter des sorts avec ses  feuilles  en  les plapnt ou en les  enterrant près 
des  concessions, au même titre que  les  scories  de fer issues  des  bas- 
fourneaux. Chez tous les  Musgum,  l'ombre et le fourrage amer  de meyek sont 
accusés  de faire mourir  les  chevaux. 

Chez  les Giziga, autre ancien groupe éleveur  de  poneys, Kigelia aficana 
est  appelé mu gla pilis ("qui  a brisé le cheval") . On ne peut attacher le 
cheval à cet arbre, pour les  mêmes  raisons  que  chez  les  Musgum, il 
entrainerait sa mort. On plapit Kigelia aficana en limite  des  villages, près 
des  lignes de défense  en  protection  occulte  contre  les  attaques de cavalerie. 

En pays musgum et dans  la  région  de  Bogo, on enterre  les fruits de 
Kigelia comme  pièges à termites.  Les  termites  y  viennent en grand nombre, 
puis sont  rejoints par des  fourmis  de  couleur jaunâtre (dahi en  fidfulde)  qui 

2 On note  toutefois  une  utilisation  passée  des  graines,  bouillies,  séchées  et  pilées, 
comme  aliment  de  famine.  Les  feuilles  en  emplâtre  sont  un  médicament  très 
vulgarisé. 

Les  connotations  symboliques  renvoient  souvent à des  situations  anciennes, 
partiellement  oubliées,  ou à des  pratiques a priori marginales.  Chez  les  Giziga 
(Musurtuk,  Mu tunva...) le  fruit du Kigelia est  déposé  sur  l'autel  des  jumeaux, à 
leur  naissance.  Quant à son épiphyte,  pilé  et nlis sur  le  front,  il  permet  d'échapper 
aux sorciers. 

Les Dowayo se  frictionnent  le  corps  avec  l'écorce  pilée  et  luttent  ainsi  contre  les 
jeteurs de sort et  les  génies  de  l'eau. 
3 Cette  pratique,  condamnée  par  les mallum, appartient "à ceux  qui  marchent à 
côté  de l'islam''. Les  textes  sacrés  ne  peuvent  être  bus  qu'après  avoir  été  écrits  sur 
des allulzaaje (tablettes  coraniques)  de  bois  de Balanites  aegyptiaca, ou  de 
Mitragyna  inernzis, de fer, ou  encore  des  fragments  de grandes calebasses. 
4 c$ H. Tourneux,  Ch.  Seignobos  et F. Lafarge, 1986, Les Mbara et leur langue 
(Tchad), Paris : SELAF. 
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les d&misent, assairnissant  les abords des habitations. T e ~ t e s  e% temititires 
sont, rappelons-le, toujours associ&s a u  forgerons. On comprend  mieux le 
choix, fait dms la r&on du Logone, du fruit de Kigelia pour  le placer dms 
les tombes. Les eomotatisns qui  lui  sont athchks en font un leurre contre les 
jeteurs de sort, les  forgerons b t  les jeteurs de sort par excellence. 

E'616ment v6g&al  de substitution peut parfois &spara?tre. Chez les Bma, 
par exemple, on retiendra  des  objets  ayant appartenu au disparu. Les 
forgerons  habillent avec les effets du  mort sa plmche4it i appui-t&e 
incorpor6 (@n6ralement en bois de senegalemis) et ils la portent 
jusqu'a la fosse. lus intkent  dors eur  durci d'une calebasse  qui 
figurerait Ia t&e du d&mt, mais qui fue jadis le v$&l de substitution A part 
mtihre pour certains clans. L'ensemble sera place dms la tombe, puis les 
forgerons garderont pour e u  les vaements. A la r&upkration par m clan 
d'un de ses membres  succ6derait  celle,  plus  individualiste, d'un membre de la 
famille. 

Le v é g h l  n'a pas  le monopole de l'enterrement  simule. Ce peut &re aussi 
m kanimal. Chez les Foulb&is&s de Godola, Dogba, Mdhday, on tue un 
margouillat que l'on met i la place du corps mmqumt. Cette pratique se 
retrouve  chez les Mundang de Eara, les $iiziga de Musuntuk.. . Le margouillat 
est mis  ei fosse enroule dans un gabak amch6 avec une corde d'Hibiscm 
cernnabinzu, corne  un cadavre  humain. (31 casse ensuite une pderie sur la 
tombe. Si la mort de quelqu'un est m o n c k ,  mais  qu'elle  s'avhre a r e  me 
fausse nouvelle, la famille est obligk de se pr&er à ce rituel. 

Chez d'autres groupes ce seront des pierres placks sur une tombe ficeive. 
Chez les Dowayo, on signale  l'emplacement de la. ti3e de l ' home  par deux 
pierres car cm devra ult&rieuremmt  venir  retirer le c r h e  d en l'absence  du 
corps, on prendra me des trois pierres dispos&es sur la tombe fictive. Ce r~ 

remplacement du crâne par une pierre &ait r me pratique g&n&ralis&e  chez tous 
les groupes adeptes du culte des crhes, des Dowayo aux Peve. 

Ees plantes  protectrices de l'ho 

g16ralement &6 susci.t&es  ou  bouturties par ses soins. 

fois refuge d'esprits et protecteur - ou plut6t miroir 
proprikaire.  Nous avons retenu un exemple chez les 
rapport deux essemes : Acacia akbida et Euphhsrbia 
A la proteceion d'un individu,  voire d'une famille. Ce gui arrive B l'arbre est 
compris c o r n e  m 6vhement pr6monitoire  devant ensuite toucher l'homme. 

Il est des plantes qui sont 1 i  un peu c o r n e  doubles de l 'home. Elles  ont 

h s i ,  Acacia erlbida qui,  lorsqu'il atteint une certaine taille, devient 'i la 
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Les arbres substituts  du  mort et doubles du vivant 

Par son  cycle  phénologique  inversé, Acacia  albida est  considéré par les 
montagnards  mofu  comme une essence à part. Les  jeunes ne peuvent l'abattre, 
ni même le tailler, les femmes  doivent  s'en tenir éloignées.  Dans  certains 
massifs,  comme  Cakijebbe-Dugur, ces arbres appartiennent  virtuellement au 
chef de massif et, actuellement  encore, le chef  doit être prévenu avant 
l'abattage d'un pied. Le lien  entre Acacia  albida et la bonne croissance du 
sorgho est évident et les  panicules  sous le houppier  étaient  engrangées 
séparément et réservées à la semence5. 

Acacia  albida est selon les massifs plus ou  moins  mis  en  résonance avec 
les autres grandes  composantes  économico-symboliques  des  massifs. Les plus 
vieux et les plus grands étaient taillés l'année de la fëte du maray. Leurs 
feuillages et leurs gousses servaient à nourrir le taureau claustré de la fête, 
comme ils enrichissaient les fosses  des  ignames  domestiques. Les Acacia 
albida semés à partir de graines (hurum) prélevées  dans la panse des 
taureaux sacrifiés lors du mavay, ou  les  pieds  taillés,  "élevés" sur les 
terrasses, entretiennent avec leur propriétaire ou  son  héritier  des rapports 
particuliers. Dans certains  massifs, on  les  consulte  lors  de  maladies  survenues 
dans  la  famille, on les avertit lorsqu'on  entreprend  un  voyage. La prospérité 
de  l'un  d'entre eux est garante de  celle  de  l'homme et un  accident  dû à la 
foudre, à une tornade ou à l'attaque d'insectes, trouve son interprétation 
immédiate auprès des  devins car c'est  immanquablement  un  signe pour  le 
maître du  champ  ou de sa famille. 

Le gros Acacia  albida frappé par la foudre ne pourra être approché par 
son propriétaire et sa famille ne pourra récupérer le bois,  ou alors après le 
sacrifice adéquat et souvent  une année d'attente.  Les  gens qui passent à sa 
proximité  dépose  un  caillou sur l'arbre abattu afin de  désamorcer la charge 
négative issue de cette situation. Un  devin  devra  effectuer  un sacrifice qui 
débute par un oeuf  rompu et y  disposer  un  autel  matérialisé par un  fragment 
de  poterie. Il bouturera à l'em  lacement de l'Acacia albida abattu une 
Euphovbia  kmzerunica (wuleng) . Elle prendra le relais  dans la protection  du 
chef de famille, conjurant le premier sort. Chaque année, l'euphorbe  recevra 
le sang d'un  coq,  d'un  daman,  du  sorgho  concassé et une patte de mouton. 
L'installation  de cette euphorbe  doit être faite par un homme âgé et on  doit 
s'abstenir  de  cultiver ce jour-là dans le quartier.  Le  dessèchement de 

B 

5 cJ Ch.  Seignobos "Faidherbia  albida comme  décepteur  d'agrosystème", à 
paraître "I'. 
6 Chez  les Mofu, on  peut  bouturer wuleng après  le  passage de la foudre ou d'une 
tornade,  principalement  sur Acacia albida, mais pas  exclusivement.  On  peut 
retrouver Euphorbia  kamerunica à l'emplacement de gros arbres  abattus  sur  le 'ar 
mambow, "le  champ de case". 
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Seignobos 

l'euphorbe  condamnerait irrhaablenlent  le propri6taire  du champ dans les 
mois A venir7. 

eng b s ~ o ~ s m  ("euphorbe du massif')  ne peut 6tre mise au feu' car 
erait le d6sordre au sein de la famille et la fuite des 

saurait non plus mjamber son  bois, ni toucher A son kiphyte 
c o m e  tris dangereux. Cette plante ne peut pousser que pris des concessions 
de chefs ou de notables car elle  constituait un awtd prhiltij6 pour 
l'accomplissement de sacrifices relatifs zi la guerre. Ch enfbmait jadis avec. 

eng, dans des cases closes, les r6alcitrants  aux ordres  du  chef. 
Certaines  plantes,  ici  non  ligneuses, g6ophytes ou Cissza padre~ngdlaF<S~ 

peuveat rqr6smter le double, moins d'un individu  que d'un pouvoir. Chez les 
Zumaya. et les Gziga, un notable (le gay chez les Giziga Mijiving)  ou un 
groupe de notables avaient la g r d e  dans leur concession du double du chef 
sous forme de C'issus. En les taillant et les arrosant, ils entretenaient de f apn  
occulte le pouvoir  du  chef. Chez les Gzig Mjiving "il existe, dans le bois 
sacré,  deux matay (Clynzmz), plantes  symboliques,  qui  représentent  l'une le 
chef en exercice, l'autre son  successeur. Tmt que le chef est en bonne  sant8 et , 

acceptable,  les anciens entretiennent sa plante : on fait une cupule de terre 
tout autour du plant, dans laquelle on verse  rkgulièrement de la  bitire de mil, 
'afin que le chef soit prospkre' ... Par contre, le matay de son  successeur ne 
reçoit rien, mais  on  lui  coupe  rtigulitirement les feuilles  pour empkher le 
jeune prince de grandir trop vite et de pr&endre  pr6maturément A la cheffefie. 
&dais d8s que le chef devient trop  vieux ... ou  qu'il tend i tomber dans 
l'arbitraire, on  arr&e les libations i son matay ; on cesse aussi de 'couper les 
ailes' au jeune prince et  celui-ci se met h grmelir et b pr~sperer' '~. 

Cette responsabilit6 &tait le privilige des clans autochtones,  qui 
fournissaient les notables dt5isigpan.t & intronisant le chef. C'&&ait la '. 

manifestation de leur  contrôle sur le chef  dktenteur  du  pouvoir sur les 
homes .  Si la mésentente s'installait  entre eux, les notables  n6gligeaient la 

7 Dans les  massifs mah, chaque wleng a son histoire. Nous  les  avons  recensdes 
dans plusieurs  quartiers  de  Duvangar.  Certains  ont suivi parall&lement  le  jeu des 
Azrley (sacrifices  relatiEs  aux pBre, grand-pBre, afeul ...) qui peu A peu se repoussent 
du  pied des greniers A la porte,  puis au champ,  et  sont  devenus - ou leurs 
successeurs par bouturages  successifs - des protecteurs des champs et m8me d'un 
quartier. D'autres ont disparu, alSam par le proprihtaire suivant,  ne  dksirant  pas 
h6riter  des  contraintes  sacrificielles  du pbre.. . 
8 Les Kapsiki,  en  revanche,  utilisent  les parties basses  les  plus  ligmfi6es  des 
Ezphorbia  kamerunica et d'Euphorbia  desmondi. Vulgarisées dans de  vastes 
bocages dkfensifs,  elles  ne sont plus  ici chxg6es de  symboles. 
9 P. R. Jaouen. K d i  ngi dmv, la '@rce sacrhe" du mil. De la religion du mil ci 
l'eztcharistie chr&ieme ou les  Gizigas (124 Nord-Camerozm, "am, 1989, 
l&re partie, 177 p. [pp. 105-1061. 
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Les arbres substituts du  mort et doubles  du  vivant 

"plante du chef', qui  périclitait,  entraînant  la  mort  du chef ou la fin de  son 
règne. Cette manifestation  des  aînés  des  clans  électeurs  entraînait de facto 
une crise dans  l'organisation  politique. 
, Les arbres emblèmes de pouvoir, par une  identification trop marquée à ce 
pouvoir, en  devenaient  un  peu le double.  C'était le cas des Ficus bouturés 
devant la concession  des  chefs.  Chez les Giziga  Kaliaw,  c'était Ficus 
thonningii (maliya) et le nom  de  louange pour les  filles  du  chef  est : ash 
maliya za Bwi (fille / Fiezrs du  chef). 

Chez  les  Giziga et les  Gidar, Ficzrs thonningii était généralement réservé 
au chef  de terre (chez  les  Giziga  Mijivin,  l'appellation  du  clan  du  chef de terre 
est sa  maliya ("au-dessous  du maliya"), après avoir été le privilège du chef 
de  village  qui, pour sa part, avait adopté Ficus polita (litaahi). Ces  deux 
Ficus se sont  diffusés  depuis le Bornu, le premier  via le Wandala, vassal du 
Bornu  qui  dominait la région aux X W e  et XVIU" siècles ; le second  via  les 
Fulbe - en provenance  du Bornu - qui  ont  conquis le pays en se substituant au 
Wandala au XIX" siècle.  Selon  un  cheminement  classique, le premier Ficus 
du  pouvoir est passé du  chef au représentant  religieux,  alors  que le second 
devenait  l'emblème du chef car issu du  nouveau groupe dominant dans la 
région : les Fulbe. Lors de la conquête  peule à la fin du XWI" siècle,  les 
armées  de Modibo Buba de Bindir  s'étaient  employées au cours  de chaque 
campagne contre les  groupements  païens à abattre les maliyahi des  chefs 
vaincus.  Chez  les  Gidar, le litaahi ne pouvait être bouturé que par un esclave 
tant ce geste était jugé.risqué. Celui  qui l'aurait planté devant  chez  lui aurait 
été condamné et m i s  à mort.  Dans le massif  mofu  de  Duvangar, le chef 
contraignait  certains de ses ressortissants,  délinquants ou  non,  mais toujours 
relevant  de  clans  minoritaires, à bouturer le litaahi. En les forçant ainsi,  il  les 
exposait à un trépas rapide.  Dans toute la  région,  bouturer un Ficus est perçu 
comme un acte dangereux,  accompli par des  hommes  n'étant plus en âge de 
procréer, et à plus forte raison, pour  le Ficus du  chef. 

Les  végétaux  utilisés  comme  doubles  de  l'homme  sont pris dans le registre 
des  essences  médicamenteuses,  géophytes, Cissus, euphorbiacées,  mais aussi 
dans  celui  des  ligneux.  La  référence à Acacia  albida chez  les Mofu pouvait 
être un emprunt au  groupe jadis dominant  dans  la  région,  les  proto-Gudur  ou 
Movo,  qui eux en avaient fait leur arbre de  référence. 

En  revanche, le choix  d'un  ligneux  de  substitution  pour le mort peut être 
particulier à une ethnie voire à un clan.  Toutefois  il  recoupe  souvent  des aires 
ettmques non  homogènes et des  groupes  linguistiquement  différents. Il 
s'apparente ainsi à des  comportements  hérités  de  couches  de  peuplements 
antérieurs,  comme  il  en existe d'autres  qui font désigner tels arbres comme 
malsques - qu'on ne peut  utiliser pour la cuisson  des  aliments  ou la 
construction  des  cases - ou, à l'opposé, tels autres bénéfiques.  Ces  comporte- 
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ments - qui ne touchent pas que le v&g&al - issus d'h&itages anciens que les 
groupes actuels, m d+it de leur propre perception,  n'ont  plus en propri&, 
demaderairnt B are plus  prkcis6mmt kvmtori6s car ils demeurent porteurs 
de s6quences historiques qu'ils  sont les seuls A mwre exprimer. 
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Rôle des Acacias dans le développement  rural 
au Burkina Faso et au Niger,  Afrique de l'Ouest 

Sita GUINKO 

RÉSUMÉ 
Dix-sept  espèces  et  variétés dycacia sont  reconnues dans les  zones  nord- 

soudanienne,  sahélienne  et  sud-sahélienne  du  BurkinaFaso  et  du  Niger.  Des 
enquêtes  ont  été  menées  auprès  des  populations  locales  pour  recueillir  des 
informations  sur  les  noms  vernaculaires  de  ces  Acacias  et  leur  importance dans 
l'écononlie  rurale. La  variété  de  produits  tirés  des  Acacias  par  l'homme  et  ses 
animaux  montre  que  ces  plantes  constituent  le  maillon  le  plus  important  de la 
chaîne  économique  des  milieux  ruraux. 
hfots-dés : Acacias,  Burkina  Faso,  Niger,  utilisation. 

A B S ~ C T  
Role  of  acacias in  rural  developnlent  in  countries  of  BurkinaFaso  and  Niger, 

West  Africa.  Seventeen Acacia species  and  varieties  have  been  identified in the 
north  soudanian,  the  sahelian and  saharian  zones of countries of Burkina Faso and 
Niger,  West  Africa.  Rural  populations  were  interviewed  to  help  determine  local 
names  of  acacias and  their  importance  in  rural  economy. It was concluded  that a 
variety  of wood and especially  non-Wood  products of acacias  constitutes  one  of  the 
most  important  factor  in  the  rural  economy  of  the  region. 
KeyworCIs : Acacias,  Burkina  Faso,  Niger,  uses. 

* *  * 
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Rôle  des  Acacias au Burkina Faso et au Niger 

INTRODUCTION 

Les Acacias  sont  des  plantes  ligneuses  essentiellement  épineuses,  relevant 
du genre Acacia, de la famille  des  Mimosacées et de  la super famille des 
Légumineuses. 

Le genre Acacia regroupe  des  plantes  principalement tropicales et 
subtropicales. En Afrique  de  l'Ouest,  on  en  compte  environ  vingt-cinq  espèces 
se présentant sous forme d'arbres,  d'arbustes, arbrisseaux et lianes. Elles 
forment une  proportion  importante  de la végétation  des  régions  soudano- 
sahéliennes.  Des rapports étroits  existent  entre  les  peuplements  d'Acacias et 
les  populations  locales. 

Nous nous  proposons alors de faire le point sur l'importance  des  Acacias 
dans l'économie  des  populations  locales  en  nous  limitant aux zones  de 
peuplement  situées au Burkina Faso et au Niger. 

Méthodologie 

L'étude  repose sur des  informations  récoltées  durant  plusieurs années au 
Burkina Faso et au Niger, à partir d'enquêtes. 

Les enquêtes sur l'utilisation  des  Acacias au Burkina Faso ont débuté 
depuis la préparation  de notre thèse de  Doctorat  d'Etat sur la flore et la 
végétation de la Haute-Volta  (actuel  Burkina Faso) de  1975 à 1984 ; elles ont 
été poursuivies  de 1985 à nos jours. En janvier et février  1991, à la faveur 
d'une mission  de la FAO,  nous  avons pu sillonner le Sahel burkinabè pour 
compléter  ou  préciser  les  informations  déjà  réunies.  Une fiche a été dressée 
par espèce  d'Acacia  identifiée.  Les  informations sur l'utilisation  de chaque 
espèce  ont été récoltées sur le terrain par interrogation  d'agriculteurs,  bergers, 
commerpts, etc. Nous avons  également  visité  des  marches pour observer la 
diversité  des  produits  commercialisés tirés des  Acacias.  Les  noms 
vernaculaires  de toutes les  espèces  étudiées  ont été notés. 

Les enquêtes sur l'utilisation  des  Acacias au Niger  ont été menées à 
chaque fois que  nous  avons  eu  l'occasion  de faire le terrain dans le pays : 
mission  ethnobotanique  de  l'Agence  de  Coopération  Culturelle et Technique 
en 1979 ; multiples  missions  d'enseignement et de  recherche  auprès  de la 
Faculté des  Sciences  de  Niamey ; mission  de  recherche  de la FA0 en 
avril 1991 où nous  avons pu parcourir 2000 km de terrain. Les 
renseignements  obtenus  ont été complétés par ceux  de la bibliographie  dont 

37 



Saadou (1996), qui a accord6 un grand d6loppemen% h l'exploih%ion de la 
v&g&tion par les  populations n ig iennes .  

d spontwnCs du 

Dix-sept espkees et vari&& d'Acacia spontanBs participent B 1'0rg~mi- 
sa%ion? de la v&&ation au Burkina Faso et au Niger. Ce sont : Acmcia a l b i h ,  
A. ~ t ~ ~ c ~ ~ ~ ~ ~ l ~ ,  A. d~&eoni~ A. e ~ ~ e n b ~ ~ ~ ~ ~ ~ a 7  A. ~ ~ ~ s ~ ~ ~ e ~ ~ i ~ . ,  A. hocldi, 
A. laeta, A. macrostachya7 A. nilotica var. adamonii, A. nilobiea var. 
nilstica, A.  nilotica var tomentom, A. pennata, A. ~ o l y a n c a ~ t h ~  subsp. 
ca~~ylacantha7 A. raddiana, A. seneel, A. seyal, A. sieberiana. 

Par rapport. i la carte sy~&&tique des teni%oires phytogbgaphiques du 
Burkina Faso et du  Niger (fig. l), dressbe B partir des travaux de Gu&o 
(1985) et Saadou (1990), l'aire principale de distribution  de ces Acacias 
s'&end sur les secteurs  sud-s&arien,  nord-sahélien et sud-sddien qui 
fommt g&graphiquement la r&on  sahdlienne.  Dix espkes d'Acacia sont 
largement  r6pandues  dans cette r&on. Ce sont : Acacia albida, 
A. e ~ r e n b e r ~ ' a ~ ,  A. Iaetacll, A. n~acrosfachya, A. nilotica var. adamonii, 
A. nilstica var. rdoticm, A.  nilotica var. tsmentosq A. soddiama, A. senegal, 
A. seyal. 

Au  sud de l'aire principale acacias, s'&mdmt des savmes arbor&s et 
arbustives  relevant  du  secteur  nord-soudanim. Cetee zone,  dominée par des 
paysages agrestes, est très faiblement rqrksent6e au Niger ; elle se situe 
essentiellement  dans la partie ouest du pays. Sept espèces d'Acacia sont 
typiques de 1% zone ; ce sont : A. atmaeanfha, A.  dudgesni, A. gourmaensis, 
A. hocbn'i, A.  pennota, A. polyancantha subsp. c a ~ ~ y ~ a c a n t ~ m ,  A. siebe- 
l iam.  

Divers groupes ehniques du Burkina Faso (IYiossi, Peul, GoummtchB7 
Samo, Sonraï, Touareg) et du Niger @husa, Zama, Peul,  Touareg, BBribkri) 
habitent les  zones B acacias. Ces populations  connaissent  parfaitement  les 
diffkrentes espkces cacia et parviennent i les  discriminer, B partir des 
caradkres morpho1 es, par des noms approprib dans les diff6rentes 
langues (%ableaux 1 et 2). 

Pour les populations  locales, les Acacias  jouent  deux  rôles principaux : 
rôle  Bmnomique,  rôle  environnemental. 
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Rôle  des  Acacias au Burkina Faso et au Niger 

Rôle économique des Acacias 

Le tableau 3 fait la  synthèse  de toutes les  formes  d'exploitation  des 
Acacias par les  populations  locales. Au Sahel,  chaque  acacia  remplit, dans le 
système  économique  rural,  une  fonction  précise  pour garantir les conditions 
d'existence  de  la  population. Les principales  formes  d'exploitation  des 
Acacias sont : bois  d'énergie,  bois  d'œuvre et de service,  produits  alimentaires 
et industriels,  produits  médicaux  (pharmacopée),  fourrage,  produits 
mellifères,  etc. 

Bois d'énergie 
Les besoins  énergétiques  des  populations  locales  sont  entièrement  couverts 

par le bois  de feu ou  de  charbon. Au  Sahel,  les  Acacias  constituant plus de 
SO% de la masse ligneuse, presque toutes les  espèces, à l'état  de  bois  sec,  sont 
utilisées  comme  combustibles. Mais certaines  espèces  dont le bois présente un 
haut pouvoir  calorifique  (brûlant  bien, sans fumée ni jets d'étincelles)  sont 
beaucoup plus utilisées ; c'est le cas de Acacia  raddiana, A. ehrenbergiana, 
A. nilotica. Les  bois d'A. pennata et A. rnacrostachya, à qualité  médiocre, 
sont très peu  utilisés. 

Bois d'œuvre et de  service 
Au Sahel,  les  Acacias  comme Acacia  raddiana, A. nilotica et A. seyal 

occupent un rang privilégié  dans la production  des matériaux de 
construction : poteaux,  bois  de traverse, perches,  cadres  de  portes, etc. Les 
bois à gros diamètre  sont taillés pour fabriquer des  ustensiles de cuisine,  des 
instruments  de  musique et divers  objets d'art. En zone  nord-soudanienne, de 
nombreux  outils  de culture (manche  de  daba, fléau) sont taillés dans le bois 
d'Acacia gournlaemis, A. dudgeoni et A. sieberiana. 

Produits alimentaires 
Les graines de  certains acacias jouent un rôle  considérable  dans 

l'alimentation  humaine. C'est le cas de celles  d'Acacia rnacrostachya qui sont 
largement  consommées  cuites par les  Sam0 et Mossi  du  Burkina Faso sous 
forme de mets très appréciés  dans  certains  milieux.  Les  graines sont récoltées 
comme produit de  cueillette  pendant la saison  sèche,  de  décembre à février. 

Elles sont même  vendues sur les  marchés au prix de 98 F CFA  le 
kilogramme  (Guinko et al. 1990). Au  Niger,  les  graines  d'Acacia nilotica 
var. adamonii, grillées  sont  également  consommées  en  mélange avec la farine 
de mil sous forme  de  "fourit", sorte de  bouillie  lactée. 
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Tableau 1 .  Noms des Acacias dans quelques lmgues du Burkina Faso 

Acaciadzcdgeoni 1 - 1 konchinga 
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Rôle  des  Acacias au Burkina Faso et au Niger 

Tableau 2. Noms des  Acacias  dans  quelques  langues  du  Niger 

Esph 
Acacia albida 

Acacia ataxacantha 

Acacia drtdgeoni 

Acacia 
ehrenbergiana 

Acacia gourmaensis 

Acacia hockii 

Acacia Iaeta 

Acacia 
macrostachya 

Acacia nilotica 
var. adansonii 

Acacia nilotica 
var. nilotica 

Acacia nilotica 
var. tomerrtosa 

Acacia pemata 

Acacia polyacantha 
ssp. campylacantha 

Acacia raddiana 

Acacia senegal 

Acacia sep l  

Acacia sieberiana 

gao P W ,  tdloyki,  karaw 
kokoyé dlaski 

sark’ak’ya, kuubu moraré, sherwun 
gumi ngoradié 

tamat bakmhili, karaumga 
shilluky 

tamat 

- 1   - 1   - 1  - 1  
&ma, dibbehy, 
a?suara patukki 

tamoet haza 

kubibi, tdidi, 
guinbi maré 

bagaruwa b a h ,  &audi, kangar 
jitti gabdi 

marjee 

kolol, 
kalol 

karamnga hurfé, 
Oroff 

katalogu 
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Tableau 3.  Utilisation des Acacias au Burkina Faso et au Niger 

%&endes : 2 utilisation forte Ga. g o m e  arabique 
1 utilisation faible Gr. graine 
- pas d'utilisation cornue s animaux  sauvages 
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Produits industriels 
Les Acacias  sont à la base de la production  de la gomme arabique qui 

possède un intérêt &nomique  réel.  C'est  une  substance  visqueuse exsudant 
du tronc des arbres, qui est utilisée dans les industries textiles, 
pharmaceutiques,  minières,  alimentaires,  cosmétiques.. . Plusieurs  espèces 
d'Acacia sont gommifères. On distingue  l'Acacia senegal et l'Acacia laeta 
qui produisent la gomme  de  meilleure  qualité  qualifiée  de  gomme dure ; 
Acacia seyal, A. nilotica (les trois variétés), A. raddiana et A. sieberiana qui 
produisent une gomme friable de  qualité maocre.  La production africaine de 
gomme  en 1981 est estimée à 40330  tonnes (UNS0 1984) ; les principaux 
pays producteurs dans  l'ordre  décroissant  d'importance : Soudan, Sénégal, 
Mali, Nigéria, Niger,  Tchad,  Mauritanie,  Tanzanie.  L'Acacia senegal 
constitue la principale espèce  productrice  de  gomme arabique car  sa 
production  représente 90% de  la  production  commercialisée. Au Niger, les 
gommeraies  naturelles à Acacia  senegal sont surtout situées  dans le Manga 
au sud-est du pays. La  production  de la gomme  y était importante et 
atteignait  environ 1000 tonnes par an  entre 1947 et 1950 (Wara 1979) ; en 
1975, la production  commercialisée était de 638 tonnes pour un  revenu 
d'environ 160 O00 O00 F  CFA. Mais avec la sécheresse  climatique persistante 
et la dégradation  du  circuit"  de  commercialisation,  la COPRONIGER, Société 
d'État chargée de  l'exploitation  de la gomme,  a  décidé  d'arrêter la 
commercialisation en 1983-1984. Mais au Niger  comme au Burkina Faso, la 
gomme  des  divers  acacias fait toujours  l'objet  d'une  exploitation intense 
comme produit de, cueillette.  Elle  est  vendue sur les marchés et sert à de 
multiples  usages  (colle,  encre,  teinture, etc.). On trouve aussi sur les  marchés, 
surtout au Niger,  la  gomme  de  Combreturn nigricans qui paraît 
quantitativement  dominante. 

Les gousses sèches  des trois variétés  d'Acacia nilotica (adansonii, 
nilotica et tonzentosa)  sont très utilisées par les  cordonniers  dans le tannage 
des peaux. Elles font l'objet  d'un  commerce  interne entre le Sahel et la zone 
soudanienne. Cette activité  contribue à l'extension  spontanée  de l'Acacia 
nilotica var.  adansonii dans  la  région  des  agriculteurs.  Au  Burkina Faso, un 
agriculteur du village  Boussé  a  installé  d'importants  peuplements d'Acacia 
nilotica var. adansonii dans les champs  entourant sa concession, aux fins 
d'exploitation  des  gousses  pour le tannage.  D'autres  agriculteurs  sont  en train 
de suivre son  système. 

Produits médicaux 
La médecine  traditionnelle  basée sur l'usage  des  plantes est une pratique 

qui occupe de nos jours plus  de 90% de la population  rurale. Dans les 
villages, presque toutes les  plantes  ligneuses  sont  exploitées en pharmacopée. 
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Diverses parties (écorces de racines  ou de tige, feuilles, fruits, graines) des 
Acacias  sont  utiliskes sous des fonnes varihss par les tradipraticiem pour 
traiter diverses  maladies. Au Niger comme au Burkina F ~ s Q ,  on constate  que 
les  gousses des Aacias sont surtout utilisks dans le  traitemmt des maladies 
des voies respiratoires et de la bouche. Les écorces  sont très utiliskes  contre 
les eliarrhkes et dysenteries infantiles ; c'est pour cela que dans les  villages?  les 
troncs des divers acacias portent de nombreuses  blessures  résultant des 
kcorpges i des fins mhdicinales. 

Fourrage 
L'économie pastorale est la principale  ressource des populations  nord- 

sahklimes et sud-saharimes où l'agriculture  n'est plus possible sauf dans 
les  bas-fonds et autour des points  d'eau, en raison de la faible pluviométrie, 
Les  populations  (Peul, Touareg) sont  des  nomades pratiquant essentiellement 
1'6levage des bovins, ovins, caprins et camelins.  L'élevage est toujours 
pratiqu6 dans sa fome traditionnelle : les  animaux, sous la surveillance de 
jeunes  bergers, parcourent librement  l'espace  naturel en y broutant  les 
maigres  herba&s et les  ligneux. Les herbacbs, domides par des graminées 
annuelles, se dkeloppent pendant la  saison des pluies  qui dure 3 à 4 mois, de 
juin i octobre. De novembre A dBeembre, les gamin6es se transforment en 
pailles dont Ia valeur nutritive est très faible (la valeur fourragère de la paille 
en unités fourraghres UF est de l'ordre de 0,4). Le fourrage aérien  constitué 
par les fruits secs et les feuilles des ligneux,  constitue alors en période sèche, 
la principale source de protéines  pour  les  animaux.  Les  Acacias formant la 
strate ligneuse  dominante  dans le Sahel, on comprend alors le r6le 
pr&pondérant  qu'ils  jouent. dans l'alimentation des animaux. Et c'est pour cela 
que  les &heurs  sahklims de la r g o n  de Filinguh au Niger procarnt i des 
honda?es sévkres d'Acacia albida (photo 1) pour complkter  la  ration 
alimentam des animaux. Nous  avons  apprt5cié de près l'importmce du 
feuillage sec des Acacias  dans I'alimen.talion des bovins de la race azaoualc i 
la station sahélime expkrimentale de Toukounous au Niger en avril 1991. 
Des z&us azaouak install6s dans des parcelles i sol nu A Acacia raddiana et 
Maems crmsijolia y passent,  selon le Directeur de la stxtionn, cinq  mois  sans 
complkmentation d'aliments et sms perdre de poids ; certains zébus gagnent 
m&ne du poids. Nous avons &té fortement  impressionnt5 en observant  ces 
z6bus en pleine fome en train de Ihcher  les  feuilles skhes d'Acacia raddiana 
@hot0 2). La consomation de ces feuilles,  riches en prot6ines  brutes (le 
taux de matibre azotée des feuilles d'Acacia raddiana est de 14,82%  d'après 
Guinko et al. 19891, Bquilibre  celle de la  paille  (photo 3) qui est très pauvre 
en  matihre azotk. Au Burkina Faso, les gousses d'Acacia albida sont 
exploitées c o m e  aliments  d'embouche. Par ailleurs, dans les parcs nationaux 
( M y  pour le Burkina Faso et Tapoa  pour le Niger) de la zone des savanes, 
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après le passage des feux de  brousse,  les  gousses  et  rejets  de  feuilles  des 
Acacias  soudaniens (Acacia gourmaensis, Acacia dudgeoni, Acacia  hockii) 
sont très appréciés par les  antilopes et les  éléphants. 

Le  miel 
Au Sahel,  on trouve des  abeilles  qui  forment  des  colonies  sauvages  dans 

les  cavités  des troncs d'arbres  situés  près  des  points  d'eau : mare,  oasis. Ces 
abeilles  produisent  du miel  qui est  exploité par les  apiculteurs à l'aide  de 
techniques  traditionnelles très meurtrières pour les  abeilles,  basées sur 
l'utilisation  du feu. Le miel  sahélien,  d'aspect ambré et très parfiuné, est de 
bonne  qualité. Il est produit  essentiellement à partir des fleurs d'Acacias  qui 
fournissent aux abeilles  du  nectar et du  pollen (Guinko et  al. 1989). Une 
modernisation  des pratiques apicoles  en  milieu  sahélien  (utilisation  des  ruches 
modernes,  exploitation  rationnelle  du  miel sans usage  des  flammes) pourrait 
contribuer à augmenter la production  apicole et la production fruitière des 
Acacias car l'augmentation des  colonies  d'abeilles  entraîne  l'accroissement  des 
activités  de butinage et une amélioration  de la pollinisation. 
Divers 

Dans  les  zones de savanes,  généralement  consacrées à l'économie  agricole, 
l'élevage  des petits ruminants est également  pratiqué. En hivernage,  les 
moutons et les chèvres  sont  conduits  dans  les  pâturages  sous la surveillance 
des  bergers,  souvent  des  enfants.  Pendant la saison  sèche,  après  les  récoltes, 
les  animaux sont enfermés  la  nuit  dans  des  cases  rondes  ou  enclos ; mais  dans 
la journée, ils sont  en  liberté totale et  parcourent  librement  les  champs pour 
consommer  les  résidus  de  cultures  annuelles.  Pour  empêcher la destruction 
des  cultures  bisannuelles  ou  tardives  comme le manioc et le coton par les 
animaux,  les  agriculteurs  utilisent  souvent  des  branchages  d'Acacia pour 
former  une clôture armée tout autour du  champ.  Les  branchages d'Acacia 
gourmaensis, Acacia dudgeoni, Acacia  seyal et Acacia  albida sont  souvent 
utilisés.  Ces  épineux  sont  également  utilisés pour protéger,  contre  les 
animaux,  les produits de culture disposés  provisoirement  en tas dans  les 
champ S. 

Importance des Acacias au plan enviromtemental 

l'érosion,  dans la fertilisation des  sols et dans  l'influence sur le microclimat. 

Rôle anti-grosif des Acacias 
La plupart des  Acacias  sahéliens  habitent  de  préférence  les terrains 

sablonneux. Les plus vastes  peuplements d'Acacia  senegal,  Acacia laefa et 
Acacia raddiana du  Burkina Faso et  du  Niger  occupent  les  anciens  ergs, ces 

Cette  importance  réside  principalement  dans la protection  des  sols  contre 
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dunes de sables dispos& en cordons et fix&s de nos jours  par  une v&&ation 
herback et des peuplements  ligneux dif is  constitués  principalement 
d'Acacias. Pendant la saison skhe, en  raison  du  surp2turage9 le tapis herback 
disparaît ; mais les dunes sableuses  restent fixbs g8ce aux racines  lat6rales 
des Acacias  qui  d&veloppent dans les  horizons  superficiels  du  sol un réseau 
de radicelles maintenant la cohkion des particules sableuses.  Lorsque le 
peuplement d'Acacias disparaît, suite i me forte d&gradation, le cordon 
dunaire se remobilise sous l'action de 1'6rosion bli~rppme. Les dmes vives 
d'Oursi au Burkina Faso (photo 4), situks dans le secteur nord-sahélien en 
bordure de la mare d'Oursi,  sous me pluviom&rie muel le  d'environ 
350 mm, sont apparues A la suite de la  destruction  de la v6gcitation initiale par 
l'honme et ses animaux. En effet, il y a 40 ou 45 ans environ,  selon  les 
personnes 5gks habitant le village  d'Oursi, les dunes vives n'existaient pas. 
Le eordsn dunaire &tait  rev&u d'une v6g&ation herbacke et ligneuse 
comprenant de nombreux acacias. Seule m e  petite surface nue, situ&  au 
sommet du cordon A proximité du village, servait de lieu de prikre  lors des 
mes musulmanes (tabmki, ramadan). is avec l'accroissement de la 
population  humaine et animale  du village es environs, la v&g&tion a 6th I - ~  

progressivement dktruite par des coupes abusives eii les piktinements, et le 
cordon dunaire dhudé s'est  remis  en  mouvement.  Une lutte est en train d'&re 
mm& actuellement pour assurer la stabilisation des dunes par des moyens 
m6caniques  (installation de palissades) et biologiques  (installation des 
Acacia, Prosspis jzdzflom, Ezqhorbia balsamijera). 
hzfluence des Acacias sur In fertilisation des sols 

Les racines de nombreuses espkces d'Acacia comme Acacia albi 
(CTFT 1988) et Acacia raddiana (Chis%opher 1991) fornent des nodules o i ~  
vivent en symbiose des badkries a6robies fixatrices d'azote ( ~ i z ~ b i ~ ~ ~  ,. 
1 ~ ~ 4 ~ ~ ~ i ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ v z ) .  La plante a en quelque sorte "domestiqu&" la bactérie pour 
s'alimenter en azote. Ainsi la nutrition az&e de la planteh6te se fait g6ce i 
la bactérie et le sol est enrichi du fait de la plante. Ce pouvoir  enrichissant des ! 

sols en azote favorise le d&veloppement de nombreuses espbces culturales ou 
spontanées. 

hfltrence sur le ~ i c r ~ ~ ~ i ~ l ~ t  
K1 est kvidmt qu'un terrain recouvert, mGme partiellement, par des arbres 

et arbustes, prksente une &vaPotranspiration  moindre par rapport 21 un terrain 
entikremmt nu expos6  LI vent. Les &udes botaniques ayant montré  que la 
v&g&tion sahélienne est B base  d'Acacias, on peut pemer que ces Acacias, 
par leur couverture v&&le,  contribuent à amoindrir  l'évapotranspiration de 
la r6gion sahélienne. De plus,  l'écran v&&a1 form8 par ces Acacias ralentit le 
dessèchement du sol et surtout  des  mares et crke une ombre  qui sert de lieu de 
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Photo 1. Acacia  albida émondé par les  éleveurs,  Filingué,  Niger.  Avril 1991. 

Photo 2. Zébus de la race azaouak à la station  expérimentale  sahélienne de 
Toukounous, Niger. Les zébus  sont en train de  lécher  les  feuilles  sèches 
d'Acacia  raddiana. Avril 199 1. 
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Photo 3. Aspect  de la pénurie de  fourrage : bottes  de paille sèche de Cenchrzrs 
bzj7orrrs en vente à Filingué, Niger. Les  deux  bottes  coûtent 300 F CFA.  La 
paille est associk aux gousses d'Acacia pour nourrir le bétail.  Avril 1991. 

Photo 4. Dunes  vives d'oursi, Burkina Faso. Notez, au milieu, un jeune pied 
d'Acacia  aZbida rescapé. Ces  dunes  résultent  de la destruction de la 
végétation initiale sous l'action anthropique. Février 1991. 
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repos pour les hommes et les animaux,  surtout au moment où le soleil se 
trouve au zénith en  pleine  saison  sèche. Le manteau  végétal formé  par les 
Acacias contribue ainsi à adoucir le climat  sahélien. Les peuplements 
d'Acacias  constituent en quelque sorte une  barrière  biologique  s'opposant 
efficacement à l'avancée  du  désert  vers le Sud. La dégradation  progressive  de 
cette barrière serait une des  causes  de la désertification  qui  menace  les pays 
sahéliens  depuis  une  vingtaine  d'années. 

Conclusion 

Dix-sept  espèces  d'Acacia  sont  répandues  dans la zone  soudano-sahélo- 
saharienne  du  Burkina Faso  et du  Niger.  Ces  Acacias,  de par la variété  de 
produits  offerts à l'homme et à ses  animaux,  constituent le maillon le plus 
important  de la chaîne économique  des  milieux ruraux. En effet, par les 
nodosités  racinaires abritant les  bactéries fixatrices d'azote,  les  Acacias 
fertilisent  les  sols,  rendant  ainsi  possible la culture des  champs durant 
plusieurs années consécutives  sans apport d'engrais  (cas  d'Acacia albida) ; 
leurs bois  servent  de  combustible et de  matériaux pour les constructions 
d'habitation, la confection  d'outils de culture et d'objets  divers ; les  graines  de 
certaines  espèces  sont  consommées  (Acacia  macrosfachya, Acacia nilotica) ; 
les t ann ins  des gousses d'Acacia nilotica servent à préparer des cuirs pour les 
cordonniers ; les gommes  d'Acacia senegal et Acacia laeta sont 
commercialisées à l'échelon  international ; les  écorces,  feuilles, fruits et 
graines de tous les  Acacias  rentrent  dans  diverses  recettes de la médecine 
traditionnelle ; les  feuilles et les  gousses  de toutes les  espèces  constituent 
d'excellents fourrages riches  en  matières  azotées,  qui  contribuent à équilibrer, 
pendant la saison sèche,  les  rations  alimentaires du bétail  constituées 
principalement de la paille. 

On dispose là d'informations  qui  montrent  que  les  Acacias, ces arbustes 
épineux  des  régions  semi-arides,  jouent  un  rôle  primordial dans l'équilibre  de 
l'écosystème  sahélien. Ils sont  indispensables à la survie des  animaux et des 
populations  locales ; ils constituent  une  barrière  biologique  qui  s'oppose à la 
progression  du  désert  vers  les  zones  soudaniennes  méridionales. 
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Transformation  du  rapport au végétal et à la terre 
dans  la  région  de  Maradi  (Niger) 

Anne LUXEREAU 

&SUA,& 
Les  défrichements de la  majeure  partie  de la zone  rurale  du  département  de 

Maradi,  au  Niger,  sont  postérieurs à la  colonisation  mais  le  taux  d'occupation 
agricole  y  est  aujourd'hui  proche  de la saturation.  La  disparition  quasi-complète  des 
réserves  foncières  a  contribué à faire  évoluer  les  règles  d'accès  et  d'usage  de  la  terre 
ainsi  que  les  systèmes  techniques.  L'analyse,  menée dans le  cas  particulier  d'un 
village,  montre  bien  que  la  mise  en  culture  ininterrompue  des  sols  a  façonné  le 
couvert  arboré,  faisant  régresser  ou  disparaître  certaines  espèces  des  champs  les 
plus  proches  du  village  tandis  que  d'autres  forment  parc.  Face à ce  qui  est  perçu 
conme une  péjoration  de  l'environnement,  surtout  depuis  les  sécheresses,  les 
familles  mettent  en  oeuvre  des  stratégies  diverses  montrant  que  les  avantages  et  les 
handicaps  sont  souvent  cumulatifs. 
Mots-dés : déboisement,  culture,  dynamique  sociale,  Maradi,  Niger 

ABSTRA CT 
The  clearing of the  major  part  of  the  bush-land  in  the  department  of  Maradi 

(Niger)  has  been  executed  after  the  colonisation  period  but,  today,  the  level  of 
agricultural  occupation  is  near  to  saturation.  The  disappearance  of  nearly  al1  the 
non  appropriated  lands  has  contributed  to a change  of  the  customary  laws  on  land 
and  to  an  evolution  of  technical  skills. An analysis,  carried  out  in  one  village  of  this 
zone,  shows  that, by non-stop  farming,  sonle Wood species  have  decreased  or  have 
disappeared  nearby  the  villages  while  others  constitute  now a wooded  Park.  In  view 
of  those  information,  felt as an  environmental  degradation  especially  since  the 
drought  period,  farmers  inlplement  various  strategies  in  which  the  advantages  and 
the  handicaps  appear  to  be  cumulative. 
Keywords : clearing of  bush-land,  culture,  social  dynanGcs,  Maradi,  Niger 

* *  * 



1 Il est situ6 A environ 13'34' de latitude  Nord et 7'14' de longitude Est  et  voisine 
avec  deux  villages situ& à moins de deux  Erilom6tres  de  distance,  les finages &tant 
imbriqués. Les revenus sont d'&ord  ceux de l'agriculture,  limitbe & la saison des 
pluies, et d'un élevage s6dentaire  ancien d'un petit nombre de caprins et d'ovins par 
familles,  auquel s'est ajouté  depuis  quelques annees l'élevage sur .place de bovins 
dress6s à la traction  attelée (137 en 1982).  L'Blevage de chevaux est en contrepartie 
en réduction (8 en 1982). Plus de la msiti6 des  chefs  de  famille ont en outre des 
revenus  compl6mentaires  (commerce,  artisanat, salariat agricole, exode.. .). 
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1980, Spittler 1977). L'histoire  des  villageois  de  Garin  Magaji peut à ce titre 
être  prise en  exemple : dans le premier quart du  siècle  des  fragments  de 
lignage,  souvent  apparentés à Mawji,  le fondateur  du  village,  ont  émigré  de 
Maradi, Tibiri ou même Katsena au Nigéria, en quête  de terres à cultiver et 
appropriées au creusement  de puits. Après  un  certain  nombre  d'installations 
provisoires qui  les  éloignaient  de Maradi, ils se sont  installés à 3 km de 
l'emplacement  actuel. De là et à cause de l'usure des terres agricoles et de 
l'effondrement  des  puits  (qui  reste dans les  mémoires &I tant que  principal 
facteur limitant), ils se sont  déplacés pour quelques années vers le nord-est 
(sans réussir à creuser  de  puits),  sont  revenus sur l'emplacement  antérieur 
puis, vers 1945, se sont  installés à l'endroit  qu'ils  occupent  de nos jours. 
Celui-ci avait auparavant accueilli une autre agglomération  (dont  on  retrouve 
des traces) mais avait été abandonné et était donc  redevenu  une  "brousse" 
(daji) libre d'accès2. 

Déjà à cette époque et sous la  pression  des  autorités  coloniales  soucieuses 
de maîtriser les  déplacements  de  populations,  il  devenait  difficile  de  migrer, ce 
qui  n'empêchait  cependant pas certains  groupes  familiaux d'klater ou  de 
partir en s'agrégeant  provisoirement ou non à de  nouveaux  noyaux  villageois. 
Malgré l'effondrement  de  plusieurs puits et l'usure des  terres, la plupart des 
lignages fondateurs sont  demeurés sur place,  augmentés  d'autres  venus plus 
tard, et le village  comptait 1121 habitants au recensement de 1982. Vers 
1962, les enclos  familiaux  qui  étaient jusque là implantés sur le champ 
principal de chaque  lignage et formaient  une  agglomération  assez  lâche,  ont 
été regroupés autour d'une place centrale et de  deux  axes  de  circulation.  Les 
villageois  ont  conservé  l'usage  des terres mises  en  culture lors de ces trois 
dernières  installations et le finage  ainsi  créé  a  vite  rejoint  celui  des  villages 
voisins par défrichement  des  zones  mitoyennes  de  brousse  sans  ayant-droits. 

Cette petite région est en outre  caractérisée par une  modernisation  des 
techniques  agricoles  bien plus intense  que  dans le reste  du  département,  du 
fait notamment  de  l'ancienneté  de  diverses  actions  de  formation  agricole. A 
Garin Mamji, en 1982, 45 enclos  étaient  pourvus  de  matériel  agricole  de 
culture attelée ou de charrettes (sur un total de  72,  certains  chefs 
d'exploitation totalisant 2  ou même 3 unités  de culture attelée  qu'ils  louent à 
facon). 

La mise  en culture de cette partie du  département est donc  assez  récente 
mais très dense.  Autour  de Garin Magaji, le  taux de  population  avoisine 50 

2 Les  parcelles  cultivées  sont  des  champs (gona, pl. gonaki) puis  des  friches  ou 
jachères (meiso) et  deviennent de la  brousse (daji) qui  était  accessible à tout 
nouveau  défricheur  après  un  certain  nombre  d'années  d'abandon  marquées  par la 
reprise  d'une  végktation  non  cultivée  et  par la  taille de  certains  arbres  dont  les 
Annona senegalensis (gwadda). 
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habitants au lm2 @maut 1988 : 47, alaprk le recensement de 1977) et les 
taux d'occupation  du  sol par des cultures permanentes &aient estimks en 1975 
entre 65 d 96% (Stigilmo et Cheung in hynaut  el al. 1988 : carte h i ) .  Pour 
'les agriculteurs, la situation  actuelle est caract&ris& par un double constat & 
la fois social et 6mlogique : "il y a 'trop de monde,  il  n'y a plus de brousse". 

coatr8le esnectzg 

L'616ment majeur en effet est le blocage du foncier  qui est intervenu  ici 
vers 1960, selon une onde ayant pour centre la ville de Nlaradi et la  vallk 
adjacente.  Lorsque les lignages  fondateurs de Garin l?Aagaji se sont install6s, p-- 

les r6serves fon&res &aient importantes. Ils ont eu la possibilit6 de choisir 
les terres i d6fricheq en fonction  de la topographie (en 6vi-t les  sols 
hydromoqhes des bas-fonds et ceux des sommets de dunes sous le vent), de la 
fertilit6 (marquk  par un cortke de plantes) et la nature du sol  (indiquant 
outre sa fertilité, son degr6 de compacité et donc sa plus ou moins grande 
facilit6 de travail et son  comportement  hydrique). 

Il est t5videmmmt difficile de connaître la nature du co~wert arbor6 de cette 
&poque cqer~dmt toutes les incikations  font  penser  qu'il  &tait  notablement 
plus dense  que maintenant. Selon  les  vieux, le travail de d6frichement 
consistait i rep6rer une terre l'forte113, & .tout couper sauf un ou deux grm~nels 
arbres servant d'ombrage et h m a r e  le feu. Les chiffres indiqub, 10 à 14 
arbres & l'hectare, surprennent mais ils sont en partie corroborhs par quelques 
relev6s : ainsi, sur une surface d'aviron un hectare, situ& dms une zone 
certainement assez  bois&  puisqu'elle  a servi de site de fonderie, j'ai pu 
compter 5 arbres vifs et 17 souches ; sur m autre site de surface &quivalente, 
en limite de ,finage et peu attractif pour les  agriculteurs en raison de son sol 
assez  compact, on pouvait recenser  17  arbres  adultes ~ Y A  1982 (1 Terminalia 
micennioides, 2 Sterczdia ton~entosa, 2 Lannes acida, 7 Prosspis azicana, 
3 Piliostignm reliczrhta, 2 Faidherbia  albitda). 1" 

Les chefs des familles &endues jouaient sur un renouvellement  des terres 
(cultures,  jachkres,  nouveaux d&ichements) ainsi que sur la rotation des 
cultures et leur association (niéb&c&r6ales en particulier) pour tirer le meilleur 
parti d'un sol pauvre en mati&res  humiques et anticiper  les  risques sans 
maximiser la produdon. Lorsque la terre &ait, selon  leur  formule,  "fatigu6e" 

3 Les  termes  employhs  sont  "qui a de la force" (ta na da 'karfe) ou  "qui a de 
l'utilit8'' (ta na da 'anfani), "qui  est  bonne" (ta na da kirki). Ces  caractères  se 
marquent  d'abord  par la v6g6tation  de  saison  des  pluies  ("une terre  forte, Fa se 
voit"), par la couleur  relativement  fonc6e  du sol sableux  en  relation  avec  l'humus 
(jag jigawa) et par sa situation  topographique. 
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ou  "vieillie"  mais pas "morte", le "repos" en jachère permettait  une 
reconstitution du couvert et de  la  fertilité.  Dans ce but,  les  agriculteurs 
prenaient  soin de préserver  une  bande de friches en bordure de  chaque  champ, 
favorisant la recolonisation  en  particulier par 1'Andropogon gayanzts (gamba) 
qu'ils  privilégient pour son caractère "chaud" (zahi) et restructurant des sols4. 
Par ailleurs ils ne déssouchaient jamais les arbres dont  certains  comme  les 
Prosopis, les Bauhinia et les Combretum, rejettent  de  souche.  Au  contraire, 
les  pourtours  de  ces  souches et de  ces  rejets  ainsi  que  les  bordures  proches  des 
Andropogon étaient  utilisés  pour  des  plantes  demandant  de  meilleures 
conditions  de fumure, comme  les  sorghos et le coton  pérenne. 

Les  déplacements  villageois  ou  familiaux  des  champs pourraient suBérer 
qu'aucune forme collective de contrôle  ou  de  gestion était exercée. En réalité 
elles  étaient faibles mais  présentes et s'exerçaient à plusieurs  niveaux. 

L'ensemble de l'espace et les  activités  étaient,  dans  les  religions  pré- 
islamiques,  considérés  comme  dépendants  du  bon  vouloir  de  divinités, 
vraisemblablement  liées dans un  premier  temps à des terroirs particuliers, 
devenues  responsables  d'activités se déroulant sur des  espaces  définis et 
pendant  une  période de temps  précise : divinités  de la croissance des cérbles 
en saison  agricole, de la chasse et de  la  brousse en saison  sèche, de la pêche  et 
de  l'eau,  de  la forge.. . Toute implantation  nouvelle était préckdée  d'un  rituel 
demandant  l'accord  de  ces  divinités  et  les  défrichements  respectaient  certains 
arbres censés leur servir  de  reposoir  préférentiel,  comme  les  tamariniers 
(s'amiya), Odina barteri (faru), Diospyros mespiliformis (kanya) ... De 
plus, chaque  saison agricole et chaque  saison  de chasse étaient  (sont Fcore de 
façon  relictuelle)  ouvertes par des  rituels  effectués au niveau  de  I'Etat,  du 
village et du  lignage. 

Sur le plan juridique, la terre de  chacun  des  &ats  de cette région était 
propriaé de  son  chef (et dans  la  région  de  Maradi, les forêts-galeries  de 
certaines  vallées  étaient  concrètement  appropriées par lui, objet  de  mises en 
défense  strictes  si  bien  qu'aller  y  chasser ou y  couper  du  bois  était  risquer la 
peine de mort).  Les  installations  ne se pratiquaient  qu'avec  son  accord, 
moyennant  une  reconnaissance  d'assujettissement  et le paiement  d'un  impôt  en 
nature (qui  alimentait  en partie des  greniers  de  réserves  ouverts  en  période  de 
famine).  Les  récits de vieillards  fourmillent  de  séquences  de  déménagements 

4 Il  s'agit  d'une  graminée  pérenne,  protégeant  les  sols  de la déflation  et  dont la 
régression  constitue  un des critères  retenus  par  les  botanistes  pour  caractériser  la 
dégradation  de la végétation.  Les  agriculteurs  estiment  qu'elle  ne  pousse  vraiment 
bien  qu'après  trois  années  de  friches,  et  empêche  alors  par  sa  "chaleur",  les 
graminées  annuelles  de  germer ; le  sol  devient  plus  compact  et  surtout  plus  foncé 
indiquant  que  l'humus  s'est  en  partie  reconstitué. 
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imposBs par certains de ces chefs d'lhts et de .fites pour shmger de  suzerain 
ou plus tard d 'adestration coloniale. 

Au niveau du village9  I'autorit6 de s u t  chef et de l'assemblke des 
pr inc ipa~~  responsables de  lignages était assez  restreinte hoanis le r&lernent 
des litiges entre villageois ou entre  villages. Il fallait cependant h tout nouvel 
awivant  son autorisation pour pouvoir  d&fricher mais celui-ci  n'avait, i vrai 
dire, pas le pouvoir de refivxr. Ainsi en 1985, le chef d'un village situé au 
nord de Gain Nhgaji attribua le dede r  pan de brousse  villageois i de 
nouveaux arrivants, tout en sachant que la disparition cornpl& des zones 
collectives de pacage &tait pknalisante pour les villageois  aussi bien que  pour 
les  Beveurs transhumants, Pluté% qu'autorité, il vaut mieux h ce niveau parler 
de  gestion collective ; celleci se marque  encore  dans  certains  villages par 
l'existe~ce de couloirs de circulation du b h i l ,  prot@& par des haies vives 
d'Ezqhovbia babamifera cagmwa). Elle s'exerplt &alement lors des 
d&lamment.s de villages  qui s 'deduaimt de maniire mhBrente en tournant 
souvent sur UIP h a g e  &endu pour  retrouver lm parties anc imemat  UtilisBes 
apr6s 15 ou 20 ans de friches. 

Edin un dernier  contr6le &ait exerc8 par le chef de  famille &tedue ou de 
lignage2 en tant que responsable  religieux, konomique et social. Les dBcisions 
conmmant la rotation des cultures,  l'attribution  temporaire de parcelles aux 
d&padmts, les repos m jachkres, lui revenaient. Le but des  paysans,  qui 
trouvaient une gmde part de leur  ration prot&ique en se livrant h une petite 
chasse de proXimit&> it (est) d'atteindre h la "richesse" ( 
marquée par une richesse en hommes (familles,  amis,  clients)  que par la 
richesse  mathrielle qui lui est cepmdmt nkcessairement  assoeike. Les surplus 
de la  produdon alimentaient des dons et des contredons sous-tendant des 
r&xam de pairs ou d'amis et des cér6mories h caracthres  de  potlach 
permettaient aux h o m e s  corne aux femmes de faire une dilapidation 
ostentatoire de leurs richesses matérielles  (mil, nattes) accumulQs dms ce 
but : les  vieux se souvimmt encore de  riches personnes se  r&chau-Rmt h des 
feux de coton5 ! 

L'atme.tation de la  population,  l'effondrement de l'assise Bconomique 
jointe i la mon&xisation  des khmges, le recul des cultes  pré-islamiques 
associés au lignage et la  diffusion des modhles  islamiques associés B la 
réussite  individuelle et marchande, ont agi en synergie pour faire 6voluer  les 
représentations l ibs  i la .terre et aux productions. 

5 sans que je puisse  préciser  s'il s'agissait de gaines ou de tiges de cotonnier. 
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L'abondance  des terres disponibles  permettait à chaque  chef  de  famille  non 
seulement  d'effectuer  un  choix réel  mais  également  de faire évoluer la surface 
de ses champs en fonction  de la force de travail dont  il  pouvait  disposer et de 
ses besoins.  Les  droits sur la terre consistaient  en  une appropriation 
temporaire liée à sa mise  en  valeur,  privilégiant  donc le travail et non le bien 
de production et permettant  des  réattributions. Le blocage  du  foncier  en 
figeant les  situations,  a transformé les  règles  d'appropriation,  introduit  des 
disparités de  ressources  liées à la taille et à la qualité  des  exploitations et 
favorisé la transformation des  processus  techniques. 

La sorte d'"usufruit" antérieur  s'est  mué  en  un  droit  de propriété et donc de 
vente  ou  de  mise en gage, la terre ayant acquis dans un  contexte  de  rareté, une 
valeur  marchande.  Depuis  les années 65-70 et tout particulièrement au 
moment  de la sécheresse  de 73, certains  chefs  d'exploitation  ont été amenés à 
vendre  des  parcelles ; elles  ont été achetées à l'intérieur du village par des 
exploitants (dont  quelques  femmes)  mettant très  tôt en œuvre  une stratégie de 
capitalisation de la terre qui est aujourd'hui  l'objectif  de tous, en  fonction  de 
leurs moyens,  mais ne porte plus guère que sur des  champs  éloignés  du centre 
villageois  (voire  situés  dans  d'autres  finages)6.  Cette  redistribution partielle 
n'implique plus aujourd'hui  que  les  nouveaux  venus  aient  des  champs toujours 
très éloignés du centre  ou  de  mauvaise  qualité. 

L'abandon  d'une agriculture extensive et itinérante  a  donné  une  importance 
nouvelle aux problèmes  de  conservation  de la fertilité des  sols.  Les jachères 
ont été réduites  en surface et en temps ; elles  sont  supprimées  dans la 
première  auréole  de  champs  entourant le village  (mais qui est  aussi la zone 
d'épandage  des  déjections et des  déchets) et un  certain  nombre  d'exploitants 
possèdent trop peu  de surface pour pouvoir  y  recourir.  Les  friches  des 
bordures  des  champs  ont été réduites à une simple  ligne  encore  quelquefois 
matérialisée par quelques  pieds d'rlndropogon. Pour les  agriculteurs  de Garin 
Magaji, certains  sols  sont  "morts",  d'autres  n'ont  plus  de  "force" et les  rituels 
ne sont plus tenus pour opératoires. Ils estiment  actuellement que 
pratiquement tous les  champs  doivent  recevoir  une fumure animale  ou 
minérale pour produire.  Des  comportements  nouveaux  sont  nés  comme la 
récolte  des  déchets  des  enclos,  soigneusement  portés sur les  champs,  ou le 
gardiennage  des  animaux sur des  parcelles  privées, la décision  commune à 
plusieurs exploitants  de  mettre  en jachère des  parcelles  contiguës,  même 
l'épandage  d'engrais  manufacturé sur des jachères pour en réduire le temps. 
Cela  revient à dire  que la conservation  de la fertilité des  sols est devenue 
inégale et contribue à l'augmentation  des  disparités  économiques. 

6 Les  salariés  urbains  cherchent  également à acquérir des champs  leur  permettant 
de  mieux  résoudre  leur  problème  d'approvisionnement  vivrier.  En 1982, aucun 
n'avait  encore  investi à Garin Magaji,  situé à plus de 5 km d'une  route. 

59 



Aors que le chef de famille &aldue &ait investi de la comp&.tence rituelle 
considér& c o r n e  indispensable h la rhussite des rhcoltes, ces nouvelles 
connaissances et les  nouveaux  enjeux  ont  contribué A bouleverser l'ordre 
hiérarchique h l'intérieur des familles. Dms cette r&jon oG les actions de 
"vulgarisation  agricole"  sont anciemess, de jeunes adultes, issus des lieages 
prestigieux  du  village9  ont acquis dks les m & s  70, des comp&ences 
agicoles modernes  hautement valorisim. Ils mettent en oeuvre des techniques 
et des raisonnements  rbollument nouveau?, sp~culmt sur le prix de la terre? 
du matkrie1, des &gais9 jouent sur I'altemance de pratiques "tra&tiomelles" 
d modernes  qui leur permettent de se soustraire aux a n c i m e s  contraintes 
( m m e  l't5loignement des parcelles, la faiblesse de leur  main d'euvre, voire 
l'usure des terres). 

Certains exploitants  ne  bénéficiant pas de surfaces  suffisantes, ont 
développé  des stratges vigoureuses de diversification  de  leurs  sources de 
revenus leur permettant d'aquhrir du prestige  social et des  moyens de 
production, LUI capital aussi qui peut a re  investi dans l'achat de terre. 
Quelques  indices laissent penser que  certains  petits proprihires ont 
kgalement un comportement  nouveau vis-&vis de la vkghtion pérenne 1 

(Yamba,  comm. pers.). 
Alors  que  les  chefs de famille en h i e n t  aussi  les  responsables 

kconomiques, ayant la haute main sur la majorité des récoltes, leurs &pouses 
et leurs fils ont accru leur ind+mdance et accentué le morcellement des 
patrimoines  fonciers  familiaux.  Alors  que  l'objectif &ait d'accun.nuler des 
rkcoltes et des gens,  il est devenu  important  non  d'accumuler  mais de mcmier 
beaucoup  d'argent  permettant de sous-tendre et d'entretenir  les  réseaux 
d'amitibclientkle et d'acc4der par de nombreuses femmes h une descendance 
nombreuse. Le mil7 autrefois plante sacrb et sacralisée, intervient dans ces 
stratkgies  d'enric%lissement et est devenu, en partie, une culture de rente. 

Les vieux paysans de Garin Magaji  dressent LUI comtat pessimiste de leur 
situation : la  terre est us&, les sols autrefois  de  sable  rouge et de compacité 
moyenne sont  devenus  des sables blancs, pulv&-ulents et sans gukre de rnatihre 
organique ; les Striga (gaugai) &ouffe;n2. les pieds de mil et tout un cortige de 
pl,sntes comme les Merremia aqpti$olia m~), Cucumis 
prophetarum (y a)? Pennisefim pedicellntm a) et Pergdaria 
nomentom (fataka) signalent  que la terre n'a plus gukre de valeur.  Les 
rendemenCs ont bai& et pour avoir des r6coltes  satisfaisantes  il  devient 
obligatoire  d'acheter des mgrais ou des semences sélectionnés. Les arbres 
c o r n e  Boscia salicijïolin ( m e ) ,  Acacia nzacrostachya (gardaye), Gardenia 
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erubescens (gau'de) ou Bulanites aegyptiaca (aduwa) ont  régressé et les 
Prosopis ('kirya), les Combretum  glutinosum (taramniya), les Annonu 
(gwadda), persistent surtout à l ' k t  de  buissons. Par contre  les Faidherbia 
albida (gawo) et les Piliostigma  reticulata (kalgo) ont  proliféré et des  zones 
à Calotropis  procera (tumfafiya) sont connues''. 

A moins  de s'expatrier vers le nord  du  département,  c'est-à-dire  vers  les 
zones à haut risque  climatique,  il  n'y  a plus de  brousse,  aucune  implantation 
nouvelle n'est possible  en  l'absence  de  départ  ou  de  vente de terre ; le 
parcellaire se morcelle avec les  héritages. La chasse est inexistante et les 
pâtures de plus en plus réduites  rendent  difficile  l'accueil  des troupeaux des 
Peuls. Les propriétaires de  bovins  dressés à la traction attelée, de plus en plus 
nombreux car ils représentent  une  nouvelle  spéculation,  déssouchent et 
récoltent  les  tiges  de mil et les  fanes  d'arachide après la récolte.  Les  femmes 
ont de plus en plus de  mal à s'approvisionner  en  combustible et les  dommages 
causés aux arbres - qui jusqu'à présent  étaient  accessibles à tous - sont  de 
plus en plus mal supportés. 

Qu'en  est-il dans la  réalité et que  faut-il  retenir  d'un  discours  renvoyant à 
un âge d'or disparu ? Quatre transats sommaires,  différenciant le finage en 
auréoles, de plus en plus éloignées  du  village,  permettent  de se faire une  idée 
des transformations liées aux cultures et dans le même temps de déceler  des 
comportements  nouveaux  vis-à-vis  des arbres. 

Le tableau de  répartition  des  espèces sur des  bandes de 20 m de largeur et 
de 500 m de longueur,  en partant du  village,  montre  bien  que le couvert 
arboré y est différencié : plus on s'éloigne  du  centre et plus 'les parcelles 
laissées en jachères sont nombreuses, avec leurs repousses  de Prosopis, 
Guiera, Cornbretzcm glutinosunz, Annona et la présence  de Conzbretunz 
glutinosum dépassant la taille de  buissons.  Certains arbres sont  éradiqués de 
la zone centrale tandis que d'autres tels que  les Ziziphus et  les Balanites ont 
une  répartition à peu pris régulière tout en étant en très petit  nombre.  D'autres 
ont  une  répartition  médiane,  qui  dépend plus de comportements  individuels 
que  collectifs  (certains Bormsus interviennent  comme  autels  de  lignage), 
d'autres enfin (comme le Combretum  micrantum, geza, marquant les terres 
dures  qui portaient le même  nom  de geza) ont pratiquement  disparu. 

Dans le tableau suivant, à l'intérieur  des  chiffres  globaux  et  suivant  en  cela 
les  indications  données par les  paysans,  les Prosopis aB7cana ont été 
différenciés  selon  la taille et les Faidherbia albida selon  l'âge8 ; quelques 

7 Il faudrait  ajouter à cette  liste  la  prolifération des Amdirachtu  indicu (dogon 
yaro, le  neem)  d'introduction  récente. 
8 afin de Mérencier les  arbres  qui  seront conservés de  ceux  qui  peuvent  encore 
faire  l'objet  d'un  abattage. 
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40 
11 
52 
80 
20 
294 
432 

3 
7 

++ 
- 
- 
- 
5 

26 
20 - 

1 

- 

1 
1 
1 
14 - 

:k ige estirni  par les villageois 
:M chiffres approximatifs ; les  repousses  sont  en  effet  en  nombre variable selon que 
les  parcelles  avaient dij& BtB nettoykes pour les prochaines  cultures  ou non. 

Le fait le plus remarquable est la  prksenee de trhs  nombreux jeunes 
Faidzerbia dont  les  pousses  ou  les  repousses  sont conservks. Il s'agit la d'un 
comportement assez récent vis-&vis d'un arbre qui n'&ait auparavant que peu 
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protégé ; les comptages  montrent  d'ailleurs que les Faidherbia dont l'âge est 
estimé à plus de 20 ans,  sont  relativement peu nombreux  vis-à-vis de ceux 
dont l'âge est estimé  entre 5 et 20 ans et sans commune  mesure avec les plus 
jeunes. Auparavant, les paysans estimaient  en  effet  d'une  manière  générale, 
que la présence de ces arbres adultes favorisait les  rassemblements  d'oiseaux 
granivores et tout en  connaissant  leurs  effet sur  le sol,  ils ne les  souhaitaient 
pas. Actuellement, à Garin Magaji, où les  problèmes  de  conservation de la 
fertilité des sols se posent  avec  acuité, leur croissance est souhaitée, dans les 
limites  d'une certaine densité'. Dans le même temps, la récolte  des fruits a pris 
une nouvelle  importance  pour  l'engraissement  des  béliers  destinés aux 
sacrifices islamiques et l'accroissement  du troupeau sédentaire  a favorisé la 
dissémination  des graines (55% des  jeunes Faidherbia sont  localisés  dans 
l'axe d'un  couloir à bétail, 82% selon cet axe et un autre menant à des  zones 
de jachères) . 

Si la densité des Faidherbia de plus de 5 ans est  supérieure dans la 
première auréole de culture,  il  n'en va pas de même  des Prosopis qui  n'ont 
pourtant pas, à l'heure  actuelle, à subir de concurrence  de la part des 
Faidherbia. Cette essence  de  lumière  est  peu  représentée en arbres adultes 
autour du village où le couvert  est  particulièrement peu abondant car les  rejets 
sont  généralement coupés pour  fournir  du  bois  de feu. Cependant,  quelques 
proprihires commenpient en 1982 à protéger  les  rejets afin d'obtenir  de plus 
beaux  sujets. 

Ces  quelques  éléments swèrent que  les  comportements  vis-à-vis  des 
arbres sont  en train de se modifier,  Boubakar Yamba fait d'ailleurs la même 
constatation dans les  finages  de  villages  situés  dans  d'autres  zones  écologiques 
(comm. pers.). Autrefois tenus pour  une  gêne à l'activité  agricole, ils prennent 
actuellement une place dans le système  technique.  Cette toute nouvelle 
représentation de l'arbre s'accompagne  de  nouvelles  normes  d'appropriation : 
les produits des arbres étaient  autrefois  considérés  comme  libres  d'accès et il 
en allait de même  des  chaumes  après  les  récoltes.  L'appropriation  du  sol tend 
à s'étendre aux végétaux  pérennes  ainsi  qu'aux fanes : les  propriétaires de la 
région de Garin Magaji  qui  spéculent sur l'élevage  des  nouveaux  bovins,  les 
récoltent  (en arrachant les tiges  de mil et de  sorgho),  les  stockent (dans les 
arbres ou en  meules)  et  n'ouvrent  plus à la vaine pâture que  des  parcelles 
parfaitement  nettoyées et d'autant  plus  sensibles à l'érosion. 

9 Le  service  des  Eaux  et  des  Forêts  protège  les Faidherbia et  leur  abattage  est 
interdit ; cette  mesure  s'applique dans les  faits  aux grands arbres  et  non  aux  scions. 
Une visite  postérieure à la sécheresse de 84 a montré  que  ces  jeunes  scions  n'étaient 
guère  plus  nombreux  qu'en 82. 
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Luxereau 

L'ensemble de ces transformations en cours fait que les familles de Garh 
Abgaji mettent en e~uvre des stratbgies  diversifitks en fonction de leur 
mcim&c$, de la superficie agrkole dont  elles  disposent, de leurs revenus 

d'ozuvre et aux outils techniques  modernes. 11 n'y a pas lieu ici de dresser une 
typologie de ces stratbgies mises en oeuvre par les villageois,  d'ailleurs tr6s 
&volutives7  mais je  voudrais domer des indications g&&-aIes sur leur eliversitb 
et m souligner certaines tendmes. 

L'ensemble villageois &ait compost5 en 1982 de 72 enclos familiaux dont 
29 (46,2%) abritaient une famille  restreinte (un couple &v~tuellement 
polygyne et ses enfants non mari&).  Les 43 autres regroupaient dans la mGme 
unit6 de r&sidcme des familles &endues, la plupart du ~tmps morce16- us al 
plusieurs unit& de produdon et de consomation relativemeit 
ind&endmtes10 mais bh&fieimt d'une  situation  favorable A l'&change de 
services et de biens  (nourriture en particulier)". 

En retenant, dans un premier  temps, le critbre d'a~osuf fsmce en produits 
c&r&liers, il est possible de diff6rmcier les groupes  familiaux et de comparer 
leurs  strathgies hwno~ques. Cette autosuffisannee en ckMes est d'ailleurs 
redevenue un objectif  prioritaire des exploitants  depuis la sckheresse de 72- 
73. 

ires et de leur possibilitt5 de capitaliserr, de leur acck in 

18 Auparavant,  les  parcelles &aient s6par6es en plusieurs champs travaillés I 
collectivement par les  adultes de la f i l l e  &tendue (champs appelé garadu) et an 
parcelles  individuelles (garnanan) dlou6es de rnanikre non permanente  par le chef 
de  famille A ses dkpenbts. La  rkcolte du gandu servait  d'abord A la  nourriture 
collective  de la saison des pluies,  les  surplus  &tant partag6s au  moment  de la récolte 
entre  les dkpenbts (rabon Ilraka). Les rkcoltes  de  chaque garnana sont 
personnelles.  Aujourd'hui,  les  fils  mariés  travaillent  un  temps  avec  leur pire puis 
s'en s6parent  et  travaillent,  pour  leur  propre  compte,  des  parcelles  dlou6es en 
permanence. Ils repartagent alors ces  terres  en ganmdln et gamano. 
11 Dans la plupart  des cas, les grands enclos  comptant  plusieurs  familles 
restreintes, ont, de fhit, s6park  leurs  productions  mais  coopkrent dans le  travail  et 
s'entraident en cerkales : ainsi Yarima Admu rkside avec  ses  deux fils mariés, 
chacun  travaillant des champs  pour son propre  compte.  Yarima  posskde  une 
charrette, mais pas de  bovins  dressks,  il la prbte donc B ses fils  qui en revanche 
effectuent  les faqons agricoles  sur  les  champs  de  leur  père  grâce i leurs unitks de 
culture attel6e. Le  fi-ère aîné, gui a pris son indkpenbce bien avant son petit  frkre 
et a pu  acheter des champs pour son propre  compte,  lui  ofI3-e un sac de mil au 
moment de la récolte.  Chez  Kanne,  le  mari  possède  les  outils de culture  attelke 
tandis  que  les femmes ont  les  bovins. 



Transformation  du rapport au végh l  et à la terre dans la région  de Maradi 

Cinq  groupes ont été différenciésl2 : 
groupe 1, 9  enclos  excédentaires, 
groupe II, 8 enclos  autosuffisants, 
groupe III, 16 enclos juste autosuffisants, 
'groupe IV, 15  enclos juste déficitaires, 
groupe V, 18 enclos très déficitaires 

bovins dressés par enclos 

Les résultats montrent  que  les  handicaps  ou  les  avantages  sont  cumulatifs. 
Les  enclos toujours excédentaires  en  produits  agricoles, travaillent de  grandes 
surfaces, accrues dans sept cas sur neuf par des achats réalisés à partir de 
1970. La main d'œuvre y est importante  et  demeure  un facteur important  de la 
production ; dans ce groupe,  les  unités  de  production  regroupent  souvent  un 
père et l'un  de ses fils marié,  échangeant  du  travail avec les autres groupes  de 
production  du  même  enclos. Ils ont tous, en plus,  des  unités  de culture attelée 
(au moins  une et souvent plus) leur permettant  d'effectuer  rapidement les 
sarclages et de diminuer la concurrence  entre  les  céréales et les  adventices. 
Leurs  stratégies  techniques  mêlent  les  pratiques  modernes  (avec  engrais, 
semis serrés.. .) et les  pratiques  traditionnelles (avec notamment la mise  en 
jachère de surfaces importantes).  Les  stratégies  économiques  intègrent la 
location à f a p n  de ces  outils  ainsi  que  des  charrettes  et  cinq  chefs  d'enclos 
bénéficiaient  en outre des  revenus  d'un  métier  secondaire  n'entrant pas en 
concurrence avec l'agriculture. Leurs  stratégies  sociales  sont  plus  tradition- 
nelles  que  modernes  (grandes  familles,  alliances avec des  enclos  prestigieux 
du village,  insertion  dans  des  réseaux  d'amitié  ou de clientèle  matérialisés par 
des  dons et des contredons d'argent  ou  de  services). A l'opposé,  la  majorité 
des  familles  déficitaires  sont  petites,  souvent  réduites à un  couple  d'adultes, 
n'ont ni  matériel agricole tracté, ni charrettes, et 5 chefs  d'enclos  sont  salariés 
agricoles? activité préjudiciable à l'entretien  de  leurs propres champs ; mais  un 
nombre important des fils suivent  une  formation  scolaire  de haut niveau. 

Les  exemples  extrêmes  étaient  celui  d'un  chef  de famille issu du  lignage 
fondateur  du  village, sans enfants  vivants,  qui ne possédait plus aucune terre 
en  1982  mais travaillait des  parcelles  prêtées par les  membres  de sa parenté 
(et se livrait à des  petits travaux artisanaux). Et celui  d'un  chef  de  famille 

12 Six enclos  ne  figurent pas ici, les chefs  de  familles  étant  en  exode  lors de 
l'enquête. 
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ag&6  au village vers  les annbes 1940, r.&dmt avec deux fils mari&, 
daenteUr de 6 bovins dressés et de  plusieurs LU-&& de culture a-ttelb!, 
w m e r p n t  de colas (ach&&s au PTig&ria), lit5 par des &changes de femmes i 
4 des 8 lignages  importants  du  village? à la t&e d'me superficie agricole, en 
partie h&it&, en partie achetk, I d  pennethnt de laisser m jachkre de Ionpe 
dur&  des parcelles situbs à proximitk  du village, c'est-A-dire dfms la zone 
nomalment mise chaque m & e  en culture. 

Du C M  des femmes, celle du  premier  exploitant aide son mari dms tous 
les travaux et tente un petit élevage  de  ch&vres et moutons Id perment 
d'acheter la plus grmele partie de la nourriture quotidienne ; nombre de ces 
femmes d'enclos d&kitaires subviment ainsi, par de petits commerces, B la 
subsistmce familiale. Les femmes du  second s o t  ta~lement dispens&es des 
travaux sur les champs comuns mais disposent  du  revenu de parcelles 
personnelles  qu'elles  investissent 6galement dans le corner= et dans les dons 
d csntre-dons marquant les relations  sociales.  Leur nourriture est entièrement 
prise en charge par leur mari ; elles ne puisent plus ni ne pilent mais le font 
faire, aux frais de leur mari. 

Ces deux exemples perm6ient de  montrer  que la capitalisation des biens 
de production est devenu un objectif. Les aléas de la vie (décès d'enfants, 
maladie ...) obbrent  dor6navmt de m;mi&re gave  la survie des familles qui 
n'ont plus les moyens de rhjuster la taille de leurs champs mais entrent 
souvent dms un  processus d 'appau~ssment.  Mais un certain nombre de 
solidarit6 anciennes demeurent  vives, notament les pras de terre 
courament pratiqubs, les pr&s ou les dons  de nourriture et I'mtraide de 
travail A I'intkrieur de la f a d e  étendue et entre pairs. La recherche d'autres 
sources de revcnus que l'agriculture  n'est pas un ph&mm&ne récent mais elle 
devient soit un  moyen de pallier  une insuffisace de revenus agricoles 
(salariat pour 6 chefs d'enclos, artisanat et commerce pour des  enclos juste 
autos&sants ou  même dacitaires), soit un moyen  de capitaliser pour 
investir dans des outils agricoles modernes et porteurs de prestige (qui  sont en 
outre Iou6s) et dans les relations sociales fortement mon&aris&s. 

L'exemple de hrin IVhgaji, village particdaris6  par la modernisation  des 
techniques agricoles, montre  que le passage d'une agricdture extensive i une 
agriculture intensive est lié non seulement i une transformation des techniques 
mais 6galement i des transformations de la soci&6 et des rqrhsentations de la 
terre, des v&;lux, du travail. L'interaeeivitk  entre les diffhrents facteurs fait 
qu'en 1982, un &cart tendait à se creuser  entre les exploitants. Cette disparité 
mise en évideme ici i l'intérieur m6me d'm village doit ê t e  &endue A la 
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région ; elle est fortement  dépendante alors, des  conditions  &logiques  locales 
et de l'éloignement  des  zones de difision de la modernité ou de transactions 
commerciales. 

Au village même, la transformation du rapport au végétal se marque par la 
création d'un parc à Faidherbia albidn et d'une  manière plus générale par des 
pratiques nouvelles  vis-à-vis  des arbres. Cependant  l'introduction  des charrues 
attelées pousse les agriculteurs à déssoucher  les arbustes qui  gênent  les 
évolutions  des  attelages dans les  champs ; la spéculation sur un élevage 
sédentaire et important de bovins  dressés  entraîne l'arrachage des  tiges  de 
céréales (et pendant  la  sécheresse  de 84-85 l'arrachage des touffes de 
graminées  sauvages) et fragilise d'avantage  les  sols  pendant la saison  sèche. 
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A history of agriculture  in  Northeastern Nigeria 

Roger BLENCH 

ABSlIRACT 

Little  is known of the  history of agriculture  in  the  North-East  of  Nigeria,  due  to 
an  absence of archaeological  data  or  even  contemporary  descriptions  of  farming 
systems.  The  paper  is a preliminary  attempt  to  outline  such a history,  providing a 
narrative  that  links  hypotheses  about  prehistory  with  documented  changes in the 
present  era.  Traditional  agriculture  is  often  opposed  to  "modern"  farming 
techniques,  but  the  dynamism  of  crop  repertoires  in  the  pre-colonial  era  argues  that 
this  concept is not  very  useful. 
KeywoI.dr : history,  agriculture,  cultivated  plants,  North-East of Nigeria 

RÉSUMÉ 
L'histoire  de  l'agriculture  au  nord-est  du  Nigéria  est  peu  connue.  Ceci  est  dû à 

l'absence  de  données  archéologiques  et  même de descriptions  contemporaines  de 
systèmes  agraires.  Le  présent  article  est  une  première  tentative  pour  tracer  les 
grandes  lignes  de  cette  histoire,  sous  réserve  que  ce  récit  rattache  les  hypothèses 
sur la préhistoire  aux  changements  documentés  des  temps  actuels.  L'agriculture 
traditionnelle  est  souvent  opposée  aux  techniques  agricoles  "modernes",  mais le 
dynamisme  des  récoltes  répertoriées  pendant  llère  pré-coloniale  incline à penser 
que  ce  concept  n'est  pas  d'une  grande  utilité. 
Mots-dés : histoire,  agriculture,  plantes  cultivées,  Nigéria  du  Nord-Est 
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The -ti.tle af t h i s  papa  is a deliberate ~~~~~~~@ to a well-kmom  paper by 
Nick David published in the mid-1970s (David 1976). That paper was a 
strihg first zttempt to use eidmce from crop rqertoires ,to establish the 
histoPnea1 pattern of  adoption and change of crops in NoPthem Cameroon. 

This paper has much the same goal with respect to Northeastern Nigeria - 
with some important m&odological  differences. These relate  largely to the 
sources of evidence. In the first place, apart from the work of Corn& (1981 
and ether refermces therein) there has bem no significmt archaeslogka1 
work in ehis area. Seeondly, there is liMe secondary literature  of any 
importance rdating to  crops. By comprison with Northem Camerom, the 
general ethnographie literature is extremely impoveripshd md 0fim relates 
more to material culture and tradidonal religion than economic  topics. Early 
travellers are usefbl for tracliing the sgread of IlnewII crops such as the 
cdtigens of South h e r i c a n  sri&, but listing referaces to pmzrb in 
Denham md Clapperton adds relatively litde to our lmowl 
of sorghum in .this r@orn. 

Another aspect of ehis type of agarian history is .the htwgation of the 
recmt past with prehistory. Because of the disciplinary boundaries that 
separate prehistorims from anthropologjsts md devebpment specialists, 
history aftm takes on a bipartite appwrmce. Prehistory and the early 
colonial period being a l o ~ ~  the "amdemic" slat md recent change the 
province  of  developers  or  professienal agriculturalists. However, the 
developmmt documa~a of two deeades aga? such as .the Land Resource 
Developmmt Reports, are the historical material of t~day.  More importmtly, 
if prehistorians beeome  more aware of the processes of change that can be 
docummted for the inunediate presmt they would perhapps find more  flexible 
ways of interpreting the past. Conversely? if developers  were  more  familiar 
with agricultural history, their schemes mi& have a b&er  chance af success. 

Mthough it is ofim assumd that the nmrer the presmt, the better the 
docmm&tion for  historia1 change, ehis is ofim not the case in Nigeria. The 
historical  archives essmtially cover the colonial pemod md provide 
documentation of the processes of administration, md more  occasionally 
descriptive eehnoaphy of considerable interest. Since 1960, the volume of 
printed  material has mdtiplied dramatially and becsme correspon&dy 
dispersed. Less of it is descriptive and more proscriptive - in other  words it 
is easier to find out what the authorities want famers to do thSm what they 
are actually doing. Similarly, the r ise of a professional agonomy establish- 
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ment has meant an expansion  of  research papers based on station  plots  and 
simulated farm conditions  rather than actual farms. Finally, with the 
exception of the University of Maiduguri, the research  concentrations are in 
the centre of Nigeria,  and  Bomo  and  Gongola State tend to be under- 
represented  compared  with, for example, Hausaland. 

h a r t  from the record of historical  change,  Northeastern  Nigeria also 
provides  a testing ground for theories  of the material  correlates of political 
systems. A variety of  highly  structured  hierarchical  polities  have  arisen in this 
region,  most  notably the Kanuri  kingdoms, but prior to  that  the less well- 
documented  kingdoms of Wandala  and Sukur and later the Lamidate of  Yola: 
In the southwest  of the region,  Fika  and Pabir were also partly centralized 
state-like  systems. To the south and West, these polities  confronted  a large 
zone of  more  diverse  and  less  numerous  peoples  with  whom  their  relationship 
was (and  is)  ambiguous - on the one  hand,  initial  contacts  were  almost 
invariably through warfare and  raiding - but those Who came to raid stayed 
to  trade and the gradua1  exploitation  of the produce of t h i s  region, the 
evolution  of caravan routes  and the diffusion  of  cultural  and  social practices 
is a narrative whose  elicitation has hardly begun. 

The paper also has  an additional  goal - to undenvrite the often vague 
platitudes about the dynamism  and  flexibility in traditional farming systems 
with evidence. The historical  dimension  makes it possible to see that  the 
common  opposition  between  "traditional"  and  "modem" so beloved  of 
developers  and ofien of anthropologists  interested in other  aspects  of  society 
is not  really  very  useful.  Farming  systems  respond to  the rather crude 
pressures of  economics  and  more  complex  situations creatd by innovation, 
mirroring types of  change in the larger society. 

2. METHODOLOGY 

Thls type of agrarian history  essentially  depends on three types of source 
material;  archaeology,  historical  records  and  current  ethnographic  research. 
However,  concealed within descriptive  ethnography is the evidence  of 
linguistics.  Names of plants, tools and  systems c-an uncover  historical 
stratification of agricultural innovation once correctly  interpreted. So little 
work  has been  published on crops  and farming systems in this region that  it is 
impossible to draw broad  conclusions  from the distribution  of  species. 
However, lists of  names for food-crops in a  variety of languages do exist and 
these provide  a basis for constructing  a  historical  stratification. A study of 
the historical stratification of food plants among the  Nupe people was 
published in Blench (1986). 
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Chce the research rploves on to a larger eanvas, it is possible to establish 
which crops show a variety of reconstructible roots in the various language 
families md which cross linguistic boumdaries, sugg&ing more recmt 
difision. This technique was first explored by Williamson (1970) in a paper 
exploring the food-crops of the Niger Delta and more reccdy for selected 
plants in Southern Nigeria  (VJilliamson, forrtkesmg). A sifllnlar study of the 
historical stratification of food plants among the Nupoid-speabg peoples is 

One aspect of th is type of reconstruction is ehe cornparison wîth nearby 
Imguage families. For example, the Bmue-Congo languages of Ssuthern 
Nigeria represmt a large, cornplex and relatively  well-documer&xl goup.  It i s  
possible ts show that a variety of fosd-plants will reconstrud in Bmue- 
Congo lmguages - for example, the aerial yam and the cowrpa. This makes 
it virtually certain that these are mcient domesticates in t h i s  gneral region 
and that to inteqret the eviderce from miabouring families we c m  at least 
assume a gmeral antiquity for the region. hdap 1 shows Nigeria with gmeral 
indications sf regions, placenames ancl other language families referrd to 
sutside the region that is the focus sf the paper. 

An interesting problem in relation to the cornparison sf tems for food- 
plants in varisus Imguages is the problem of relexifiwtion, i.e. the 
replacement of m older term by a loan-word from a more prestigious 
Ianguage. For example, the rise of Hausa as a prestige  language in Northern 
Nigeria md the retreat sf both FulMde and Kmuri has somdrnes ha$ .the 
effect of replacing indigrnous tems with Hausa borrswings. Sornetimes this 
can be detected by using early vocabularies such as Barth's, but where 
sources are less cornplete ody  more detail& ehnobotanical research will 
uncover the correct kistory of individual crops. 

Blmch (1 989). 

Essentially there are two differmt strwrns sf archaeologal data th& 
inform md bedevil mgr discussion of the prehistory of Northeastern Nigeria. 
The first is the worlc sf Comah at D a i m  in northern Borno. Cornah (1981) 
summarizes al1 previous referaces md  is an attempt to put the excavation 
fmdings into a broader rnvirsmental context. Cornah (1984)  reports on a 
survey of sites in Southern Borno but t k i s  has y& to be followed up any 
extensive  excavation.  Comparable work in Northern Carneroon is 
summarized by Marliac (1 98 1 )  and David (1 98 1). 
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MAP 1 NORTHEASTERN  NIGERIA:  ADMINISTRATIVE 
BOUNDARIES  AND  INFRASTRUCTURE 

Malam 

Republic of Niger 

........ Untarred  Road 

- Major River 
Major  Town 
State  Capital ' --- State Eoundary 

_.._. International 
Boundary 
Grassy  Wetland 

O 50 1 O0 
[N.B. Two  new  States, Taraba and Yobe were created in September, 
1991. No precise  maps of their boundaries have yet been published Kilometres 
and so only  their general locations are markedj RMB 16/1 1/91 
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The second is the extasive archaeologial  suweys  conductd by Griaule 
md Lebeuf (references in Lebeuf7  1969) on the region around Lale Chad. 
These suweys carri& an intelledual supercargo -the quest for the 
myhological Sao people, whose giant pots and day figurines are fowd 
thro&oUe th is region. The identity of the Sao -or evm the notion that they 
constitutd a discrete &.hic g s u p  seem to be irresduble and no use of t h i s  
data is made in f i s  paper. 

Historical sources are of a variety of types that partly mirror the evolutisn 
of the societies  described. The earliest  material is contained in the texts of the 
Arab geoaphers which go back as  far as the 8th century. This material is 
nst always a s y  ts interpret and is most usefid for major food-plants - 
nonethelas there are mmy valuable pointers cmbdded in .the texts. Lewicki 
(1 974) has fiblletd the Arabic sources for referaces to food plants and his 
compilation is the most comprehensive study for the whole  region. 

In the post-medieval  period, al1 studies of this region  inevitabbly start with 
the pisnering work  of Heimich Barth md there are few  subjects on which he 
does not have some illu smmtany. Apart  from the matemals in his 

ndes @a& 1862) a onal  observations. Benton (1912) also 
published a seledon of Barth's additional  vocabularies that did not appear in 
the Grst set. Nachtigal (in Bomo 1870 but here quoted in -the modem 
mota ted  English translation, 1980) devoted a chapter  of his travels to the 
food of B ~ m o .  Mhterials on Born0 were sy~thesized by Schultze (1913) 
althou& his work adds suqrisingty liLele to earlier  authors. B a r b d o  (1 989) 
has recmtly synthesised both e;Wshg documentary material and oral 
traditions relathg to the IVkmdara Sulha te .  

3.3. Lexicographieal sources 

The major  Ianguages have usefid lexicmgraphical sources  and II have used 
Abraham  (1949) for ]Hausa and Hutchinson and Cfler (1 990) for Kmuri. 
Taylor's  (1932) FulMde dictionary is the principal  source for Nigeman 
Adamawa but Noye (1 989), altho~~gh concerne$ with Fdiùlde af Northern 
Cameroon,  cites  many af the same forms found in Nigerian Adamawa. Al 
the linguistic, ethnographie and botaical data in this paper come from  my 
o m  fieldwork, 198 1 - 199 1, unless othenvise specifically  referenced. 

s and lanpage classification of the Linguistic Atlas sf Cameroon 
ieu, 1983) provide an important  cross-border  perspective for the 

Wigerim linguistic md ethnogaphic data. Berns (1986) surveyed the 
Adamawa <and Chadie-speaking grsups in the central  region, in particular the 

. .  
1857-1858) the f o o t ~ t e s  %CI his linguistic 
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Ga'anda and Yungur,  and  gives  a  number of valuable  maps  showing  local 
migrations as well as a mass of  detail  on  material  culture. 

No systematic  linguistic  survey has ever  been  undertaken in this region 
and many of its languages  remain  virtually unknown. The wordlists  of  Meek 
(193 1) are still a signifiant resource as are the Chadic  wordlists in Kraft 
(1981)  despite their hasty collection.  Wolff  (197 1) has contributed  some 
fbrther survey material.  Kanuri  citations are taken from Cfler and 
Hutchinson (1 990). 

Much of the gwgraphical, botanical  and  linguistic  material in this paper is 
based on original  fieldwork  by the author  during the period 1983-1991. In 
addition,  whatever  botanically  related  material  exists in herbarium  material 
has  been  synthesized for the new  edition  of the Useful Plants of West 
Tropical  Africa ( c j  Burkill,  1985, for Volume 1). Bokhari and Ahmed 
(1983) have studied  some  of the cultivated plants of Borno from a 
horticultural  point  of  view. 

3.4. Ethnographie  sources 
For  the non-Muslim  peoples south of Borno, the most  significant early 

ethnography from the Nigerian  side is the work  of  Meek (1 93 1) whose  studies 
of  individual groups and  their  languages  remain valuable and in many cases 
have not been  replaced. The only  recent  synthesis  of the ethnography  of this 
region is  the study of  Wente-Lukas (1977) on the non-Islamic groups south of 
Lake Chad.  Although  valuable as a  guide to  the scattered literature it is not 
based  on  new  fieldwork in Nigeria. 

For Cameroon, the ethnographic  sources are both  voluminous and are 
often more directly concerned  with  plants  and their uses. Many of those 
available  up to 1975 were  used  by  David  (1976)  and are not fbrther discussed 
here.  Only those which  bear diredly on the soceities further West are analysed 
here. An important source for both  political listory and speculations about 
cultivated plants is Lebeuf  (1976) Who analysed the sources of the Kotoko 
crop  repertoire. 

4. THE REGION UNDER STUDY 

4.1. Administrative 

Northeastern Nigeria is a large region  and 1 have set limits  on it  for  the 
purpose of this study. It takes in the east of present-day  Borno State and 
Gongola State, north of the Benue  River. In September,  1991,  both  Borno 
and  Gongola States were  divided  into two by  Government  decree.  New  States, 
based  on Damaturu in  northern  Borno  and  a Taraba State, with  a capital at 
Jalingo but including  southern  Gongola State are presently  being set up. 1 
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have g iva  lms attention to the extreme west  of Bomo State -the old Fika 
Emirate and the flood-plains of the Hadejia-Jama'are up towards Ngum- 
Gashua. These rqresmt differmt systems from those 1 am describing and 
have recmtly bem dmlt with in some detail from an ee~logical point of view 
(IVhtirnore, 1988). 

The most cornprehefisive picture of the climate, ec01og-y and vegehtion of 
Nolrthmstern Nigeria is the Land Resource  Division Study of North-Eastern 
Nigeria @e Lwuw et aZ., 1972). Most of Borno consists  of semi-arid 
Savannah or sub-desert, with flooded pastures towards Lake Chad md 
montme regions in the e r e m e  south-east. The soils in the no&-cmtral part 
of Bomo are largely aeolian sands, fomed by vind-driA from the desert. The 
basic agriculture of the savmahs is uplmd rainfed  cultivation, bas& on 
millet, sorghums and pulses. 

Lake Chad no longer exists as a body of open water in Nigeria? md it has 
b m  replace$ by open plains of swampy  grassland or evm d v  savm&.  The 
former lakeshore is still marked by notable changes in veg&tion. The 
prehistoric extent of Lake Chad can be sem from the distribution afjirki, a 
distirneeive Clay plain of blaclc wtton soil. The plains are broad flat 
expmses of hmv-y Clay> virtually %Nihout trees. In the wet sason, eheir gass 
mver consists of annuak such as Sorghzm aethiopiczan. There  are relatively 
few trees, but. in places stands of acacias and desert-date intermpt the plain. 

The &oza hills, dong the Cameroon border2 are part of the larger granite 
chah of .Che ll!kmdara momtains and, in the south-west, the Biu  Plateau, a 
basalt plain, rises to  nwrly 1,008 m. In the Ib9amh-a momtains, ellaborate 
terracing systems prevmt soi1 erosion, and complex  rotations sf crops prevmt r 

soi1 exhaustion. The river valleys are  inteisivdy cropped but the upland 
regions are usually ody plantd with cerals, and the site of fields are 
change$ regularly. 

Map 2 shows a synthesis Of rhe ethic goups of .the region with their 
linguistic zffiliations. The distribution of Ianguages rqresmts a usefi11 index 
sf the broad e h o f i s t o r y  of the region. 

76 



A history of agriculture in Northeastern Nigeria 

MAP 2. LANGUAGES OF NORTHEASTERN NIGERIA 

Uninhabited or Mixed 
Population 

ADAMAWA 

CHADIC 

SEMITIC 

SAHARAN 

BANTU 

ATLANTIC 

77 



Kanuri were  confïned to hrther 
north  until the nineteenth and 
early  twentiath centuries and 
much of the  Maiduguri  region 
was inhabited by Gmergu and 
Mar&. 

Eongu& 
3. Chadic  The Hausa are either  traders or West @hadie:  Dera, Hausa 

Central Chadic: Bura, 

Bata, Sukur, Kotoko, etc. 
season cultivation. Mar&, Pali, Lmang ,  
famers specialising  in dry- 

4. BantLI Jaamn:  Mbula-Bmza 
5 .  Semitic Shum Arabs The  Uled Suliman are recent 

Uled Suliman migrants  to the region (1 986s) 
6 .  Atlantic 1 Fu16e 

The following  sections s r n a r i s e  relevant  social and agicultural aspects 
of these goups. 

X a m  : Kanuri goup 
The Kmud proper were orighally one people with the &wembu, the 

people of HCmem, which is the region nofi-mst of Lake Chad. However, the 
two groups separateeil at unlmown time and now spmk different,  but closely 
relateel, languages. Standard Kmuri (the Yerwa dialect) is generally 
understood thro~ghout Bomo althou& individual goups have their own 
speech-forms. The Kmuri (and other pwples of Borno) are oftm knom as 
"Beriberi" outside Borno and the M d d e  Belt of Nigeria has mmy "Beriberi" 
comunities, qost of which  now speak Hausa. Z a h r i  (1985) gives a usefbl 
recmt synthesis of the cornplex sourcematerial on the peoppling of Bomo. 

In the main, Kanuri  are cultivators, but have substantial holdings of both 
at t le  and  small 'hminmts. Mere the environment permits, they manage 
these animals directly;  however,  where Pasture is inadquate or there are 
water shorhges, they have  developed  entrustment  arrangements with the 
Shuwa  and the Ful6e. The Kmuri are well-hown  for their elabborate and 
mcient kingslip systems, and their  cornplex  hierarchical  social structure 
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(Cohen 1967). The administrative  hierarchy  of bulamas was  imposed  on 
many  of the peoples  in  southern  Borno  and  Kanuri  became an effective lingua 
franca for the region. 

The  Kanuri live interleaved  with  more  pastoral  groups,  speaking  closely 
related  speech-forms. In the north, these are represented by  the  Mober and 
Manga and in the central  region  by the Badawai  and  Koyam. The Koyam fa11 
into two main groups; one  which  migrates east-West  between Damboa and 
Biu;  south  of the main  Bauchi-Maiduguri  road, the other  between Gajiram 
and  Gudumbali.. They are opportunistic  cultivators Who sow upland  millet 
when the rains are adequate. The dry years  in the 1980s have compelled 
many to become  exclusive pastoralists. 

ADAMACVA 

The main  group of  Adamawa  languages in northeast  Nigeria are  the 
Yungur  languages. the Yungur  were  described by Meek (193 1) and Berns 
(1986) although  much  of the distributional  and  ethnonymic  information they 
give is inaccurate. In addition, there are the little-known  Longuda  languages 
in the southwest  of the region. Al1 these peoples are dispersed subsistence 
cultivators  depending  generally on  rain-fed agriculture. 

cmzc 
The region is by and large the domain  of Central  Chadic  languages, and of 

West  Chadic,  only Dera wanakuru] "naturally" falls within the region 
between the Yungur  languages  and  Wiyaa waja]. However, Hausa, although 
spoken  only  by  recent  migrants  and as a  second  language, has exercised  a 
powerful  influence on the region,  witnessed by the extensive  loan-words 
found  in al1 the languages of the region.  Like the Adamawa-speakers  almost 
al1 Chadic groups are dispersed  with  no  central  authority.  Since the late 
1960s, the peoples  of the Gwoza  hills (the foothills of the Mandara proper) 
have  been  subjected to substantial  political pressure to move to  the plains 
through the Gwoza  Resettlement  Scheme. 

West  of this region, the kingdoms  of the Pabir and  Bole at Fika represent 
the growth of larger political  units. In the northeast, the Wandala  kingdom 
represented an important influence on the region in the period  preceding the 
Kanuri  expansion. The political  influence  of the Wandala throughout this 
region  in the period  immediately  before the Ful6e  incursions is manifest  in 
many  references to them  in  oral  traditions, for example, the Ga'anda origin 
myth  of the rolling pot that  came from  Wandala  (Berns, 1986). * 

North of the Wandala  are the chiefdoms  of the Kotoko,  described in some 
detail  by  Lebeuf (1969). The Kotoko  control the region  between the two 
rivers  marking the Nigerian  and  Chadian  borders - "a  Mesopotamia" as 
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Barth @all@d it. .Alutho& Islamiad, they have presewd a h i d y  
individualistic sacralisd h g s h i p  system with historie traditions  apparently 
markhg a considerable .timedqth. If m y   g o u p  has links with the 
mythologjcal Sao it is mdoubtedy the Kottoko, but th is issue will be 
convenimtly sidestqped here. 

BWTU 
The Bmtu lmguages are represmted by a single goup, the Mbda 

Bwazaa, whs spwk a Sarawan B m u  language. Despite l h g ~ s t i c  
demonstrations of  the unity ofthe goup (e.g. lkiiddieson Williamson  1975 
or Gerhardt 1983), the historical  proeess that 1 4  to the Sarawan Bmtu being 
distributed aeross Central Nigeria remains wdmom. 

SEA4ITIC 
Shuwa d4.rabs 
Shuwa At-abs are mobile pastsralists whose links are with the relatd 

Arabie-speaking goups in  northern  Cameroon and Chad. They appar to 
have first pmdrated th is  on in the fourte-nth m t u r y  (Zeltner 1970). 
Atthough they are essmtially pastoralists, thteir systems for crspping the$& 
are highly developd and relate ta those hrther ~ s t .  Thte Shuwa have 
pemment s d e m m t s  where they practice both rainfd and flood-retrmt 
agriculture, but at least part af the family is semi-permanmtly on the move 
with its herds. White (1941a) has sumarised the farming systems of the 
Shuwa. 

Ued Suliman 
The Ud Suliman are a group OF Libyan Arabs who have ody begun to 

corne h t o  Nigeria since about 1980. Orighally €rom the F e z m ,  they 
migratecl first into Chad in the 1 9 3 0 ~ ~  and thence into the Republic  of Niger 
in the wale afthe Chadim Civil War. Their earlier history is narratted  by Le 
Rouvreur  (1989:  436-441). They are came1 pastoralists Who  sel1 cubr, dried 
camel-cheese, or occasionally the camels  themselves, to buy grain. 

ATLMIC: FUI 6e 
Atlantic languages are  rqresmted by a single goup, the FulGe. The FulGe 

in Northmstern Nigeria are sharply divided into the urban and pastoral 
goups; the establishent of the LamiGe of Piombina in Ysla (Abubakar 
1977) m d  the adjacent lamidates in presmt-day Northern Carnerosn  have a 
history that is only tmuously connected with the gradua1  infiltration af 
pastoral FulGe into the region. 

It is not h o m  when the Fd6e first entered Borno, although some sources 
suggest that it was during the seventeenth century. The most important 
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pastoral groups in komo  are  the Anagamba,  Bokolooji,  Uda'en,  and 
WodaaGe, Who  Come from the Republic of  Niger,  whence they return in the 
wet  season to tend their farms. The main  agro-pastoral  group  in this region is 
the Ful6e Maare, Who live  among the Kanuri  and the Shuwa  and have often 
adopted their farming systems. Further south, a scatter of  different  clans, 
originally  from the Bauchi area, such as  the Rahaji, live among the 
cultivators. Broadly  speaking, al1 the pastoral Ful6e also cultivate,  usually 
only small areas of  cereals. 

5. FARMING SYSTEMS AND INDIVIDUAL CROPS 

5.1. Systems of cdtivation 

Northeastern  Nigeria  exhibits a wide  range  of subsisterm systems 
generally incorporahg both pastoral and  agricultural  elements. Broad 
descriptive  work on systems  of  cultivation is more  generally available than 
detailed  discussions of cropping systems. The Land  Resources Report on 
Land Use in Northeastem  Nigeria  (De  Leeuw et al., 1972) includes a useful 
map of farming systems  (op  cit, Map 7) and  a  rather  less  us&  map  of 
"major crops''  (op cit, Map 11) that is really  a map  of  Cotton  and groundnut 
sales points.  These  maps are of  historical  interest  because they were  created 
before the  dryhg up  of the Komadugu  Yobe, the retreat  of Lake Chad  and the 
development  of the major irrigation schemes  on thefirki. 

Dry-season farming is practised in the Valley  of the Komadugu  Yobe 
along the Republic  of  Niger  border  and  on the swampy areas of Lake Chad. 
The Komadugu was originally the basis for  an elaborate  irrigation  scheme 
established in the  late 1950s to produce  wheat  and  residues for livestock  feed. 
The swampy grasslands between  Hadejia  and  Gashua  have traditionally been 
a signifiant resource for fadama cropping,  fishing  and  livestock  feed  (Adams 
and Hollis 1987). However, the construction of the Tiga  Dam  in the mid- 
1980s has drawn off water  into the Hadejia-Jama'are  River  Basin  in Kano 
State, reducing the flooded area West  of Gashua  and  leaving the Komadugu 
Yobe  virtually  dry in its upper  reaches for most of the year. 

The traditional farming systems  have  not, by and  large,  undergone the 
transformation to the intensive  systems common  in  other parts of  northern 
Nigeria. Bush- or forest-fallow  cultivation is still  predominant in the southern 
parts of the region. Irrigation is only  in  scattered  patches  along the main  river 
systems,  although rice is cultivated  in  seasonally  flooded  swamps West  of 
Lau. Along the Benue  River near Yola,  some  flood-retreat  cultivation is 
practised, both to supply the t o m  with  vegetables and to grow mxakwa 
sorghum. 
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retreat 
Montane Terraces, continuoupus 

cultivation 
Aga-pastoral Opportunistic cered- 

cropping,  large cattle 
herds 

Savannah f in- fed  agriculture . Riverine, bxed on 
natural flooding 

Dry-puseason Riverine, using 
gardens  irrigation and 

shaduf7pumps 

Al1 groups 

Hausa, FulGe, 
Chadic and 
Adamam speakers 
Hausa, FulGe, Jukun 

I and sporadic among 1 other goups 

Lake Chad ,. - 

Central  Borno 

Borno 

In thejrki, a distinctive a r l y  dry season cropping pattern has emergd 
bas4  on the cdtivztion af dwarf sor&um, ~tzma!ava. Thte se& are plant& '- 
on the flat in early Odober and depend on moisture r a ine$  at the &es of 
fields by mud bunds ($%lhlte, 1941%). As De Leeuw et aZ. (1972: 13) point sut ,~ 
the hwvy soils were  not traditionally cultivatecl in the rainy  season but that 
the lure of profits from Cotton has increasd the incidmee of faming. 

Terraces in the montagne regions vangr from simple  lines  of stones 
("check-bu&") to extremely elaborate stonewalls. fillaire (1 988, 1991) 
has  begun the mapping of the terrace systems of the IMkndara mountains writh 
a view t o  creating a sort of chronologgr sf agarian systems for the upland 
aras .  Mgesd (1924: 73) discusses the movement of urbm FulGe  no& from 
Yola to  settle new t oms  md s h r t  the cultivation of dry season gardas 
grswing onions . 
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Broadly speaking the first four systems can be regarded as "ancient"  while 
both swamp  and irrigation systems  seem  only to have begun to spread 
recently. 

5.2. Individual crops 

The history of  individual  crops is evidently  speculative  and  without more 
detailed  ethnography of particular groups it is impractical to sketch  more than 
the broadest outlines.  Beyond the identification  of  wild  progenitors  provided 
by botanists, linguistics  offers the most  productive  means  of  establishing the 
direction and epoch  of the spread of  individual plants. The following  section 
summarizes the evidence for  the major  food-plants  in  Northeastern  Nigeria. 
5.2.1. Tubers 
-+ Dioscorea bulbifera, Aerial  yam 

The aerial  yam, Dioseorea bulbifera, is an  ancient  food-crop in many 
parts of West  Africa  and is recorded in the southern parts of the region. 
Blench (1989) proposed a reconstruction for Proto-Benue-Congo, *-dm. 
Although it has generally  assumed to  be  part of the natural flora the similarity 
with Indian varieties  make it possible that  it  was an  ancient  introduction. 

In some  cases,  aerial  yams  may be transplanted  from the bush to  the 
compound. It is rarely  recorded  in  published  sources  and  no firm conclusions 
can be  drawn from the variety  of tems gathered so far. 
4 Dioseorea rotundata, Guinea  yam 

The  true guinea  yam, Dioseorea rotundata, seems  not  have  b& known in 
this region  until  comparatively  recently. Most people see it only as a trade 
item,  although it is extensively  cultivated by the Mumuye near Jalingo,  and 
seed yams  have  dispersed  northwards  from this area. 
-+ Dioseor.eapraehensilis, Bush  yam 

The taxonomy of cultivated  yams is sufficiently  complex for  the 
identification  of this yam to be uncertain. The main  cultivated  yam in 
northwestern  Adamawa was a thorny bush  yam,  presumably Dioseorea 
praehemilis, that was transplanted  into the compound  and  allowed to twine 
up a stick. This practice has also been  reported  among the  Masa (David, 
1976: 251) although the transplanted yanx in Cameroon are identified as 
Dioseoreu  abyssinica. The Guinea-yam, Dioseorea rotundata, has only  been 
cultivated in this region  recently  and the main  agents of its difision appear to 
be  the Mumuye people,  around  Jalingo, for whom it is a staple. Among the 
Yungur, D. rotundata is ofien known as  the "Mumuye  yam" as opposed to D. 
praehensilis, which is called the ltcompoundtt  or  "Yungur"  yam. The common 
Chadic root bulum that occurs on  both  sides  of the border  seems to refer 
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indiscrininately to almost any type of yam and has been borrowd into 

+ Cslocmim esscdentm, Taro, old  eecoyam md ~ a n t ~ ~ ~ s o ~ ~ a  mmjiafa, New 
cocogram 

Both the original place of dsmestiation and the routes by cvhich the 
cocoyam  reached  West Mrica are controversial. Accordhg to  Pluch& 
(1976) wild Colocmirr is fomd both in hdia and the Malay  peninsula, taro 
may have b m  domesticated in either a r a .  Pluckndt (op cit) and 
subsquently Watson (1983) have suggested that the wcoyam sprmd d o m  
the Nile  valley md thence to West Africa asis of th is  appears to  be  the 
presmce in West Mrica of mats such as which are held to derive from 
the Arabic qdqaos. This seems inhermtl atic for many reasons not 
the lwst ofwhich is the failure of th is  root to appear in key languages  such as 
f i u s a  or Kanuri. Evm in the regions  of greatest cultivar  diversity? such as in 
Southern Nigeria, the -ks Q root appears only  sporadically. 

Matever the truth of this, eocoyams are clearly well-establishd in the 
humic and subhurrnid  regions  of West Mrim and are alss cultivated in 
uplmds writhin the sermi-arid zone.  From Camerom there is evidence for the 
mcimt  cdtivation of  cocoyams in the hi11 regions (Seignobos, 1988) but  no 
evidmce  is available for t h i s  in Nigeria. However, an older stratum of 
eecoyam  cultivation is certainly present in Southern Zaria which suggests a 
possible etension in the @vGroza on. The  'lnaturalll  extension  of  eocoyams 
is in more humid regions,  although with the extension of  swamp and dry 
season, cultivation  both types of cseeyam have  become well-lmom. 
have bsrrowd the f i u s a  a rather than the Shuwa h a b i c  
(Arabie arguing against a Nîle valley introdu@tion. Cocoyams are 

which in prin2ple apply to .the "old" and I'new'' types. However, in some 
languages, terms relztd to m&abs are recorded,  suggesting a sewndary 
spread  of the n m  cocogram  up into the a r a  from  southem  Cameroon. 
Seignobos (1 988) has recmtly describecl the spread of a new cultivar of C. 
i!?S@24bnt~z in Chad md Cameroun  which is effectively acting 'to displace the 
former Iow-yielding "archaie" .taros. 
Q Spomoea batmtm, Sweet potato 

The swet  pot& sems to  have b m  introduced  on the coast by the 
Porturnese some time in the seventeenth  century. David (1976: 2511, in 
mmparing Barth and Nachtigal, argues  that it must  have b e m  brou& to 
Borno between mel 1880. There are two key  lexemes, 
(Fulhlde) mmd d (Hausa) that track the introduction  of th 
potato. Broadly speaking, the Fulffilde names are found in Ianguages almg 

most Co I a o m  by th&- SiulMde names, tmdawje and bsmtojsje, 
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the border with Cameroon  and in the Yola area. Versions  of  both terms are 
found in Kanuri (khduwri and dangrili). However, the Yungur and many 
other groups use the  Hausa term, suggesting that  Hausa traders were the 
main agent of its spread.  White  (1941b)  refers to  the cultivation  of  sweet 
potatoes in the Gwoza hills.  Van  Beek  (1981: 117) suggests that  the 
introduction of sweet  potatoes  among the Kapsiki was before 1900  and  that 
the original plants came  from the West in present-day  Nigeria. 
O Manihot esculenta, Cassava,  manioc 

Cassava is of South American origin and was introduced  into  Nigeria by 
the Portuguese as a  cheap  food to feed  slaves  on the Atlantic  crossing. In 
Northern Nigeria, it is k n o m  as much as a starch plant as for food.  Both the 
sweet and  toxic varieties are cultivated  throughout the north. Tardits (1 98 1 , 1: 
329) refers to the claim by Portères that the sweet cassavas were  introduced 
on the Coast by  the Portuguese  and difised northwards  into  Adamawa  while 
the bitter cassavas were  transported  across the desert. As the bitter cassavas 
can be stored for greater periods this is certainly  possible,  although no 
additional  evidence is adduced. 

Barth (1857, 2: 505) records the Ful6e growing  cassava in Yola in the 
1850s and it was on sale in the market in Kukawa in 1903  @enfant 1905: 
190). Northwestern  Adamawa  represents  an  interface  between the Hausa  and 
Ful6e  diffusion  of  crops.  Most  Adamawa  and  Chadic  speakers West  of the 
region use a form of the Hausa rogo, but loanwords  from  Fulfulde mbay are 
common in the border area. The etymology  of the Kanuri garisa is unclear 
but may  be borrowed  from YorubaMausa gari for the processed form. The 
sweet cassavas which  can be eaten  without  preparation are h o m  as ngadali 
in Kmuri. The absence  of this name as a  loan-word in other  languages 
suggests that  the Kanuri  did  not  disseminate cassava. Van  Beek (1981: 117) 
dates the introduction  of cassava among the Kapsiki to  the 1930s. His 
informant stated that the technique  of  cultivation was learnt at Mubi in 
Nigeria. 
O Solenostemon rotund~olius, Hausa potato 

Although an ancient  West  African  cultigen, this plant is hardly known in 
this region. It is cultivated  by  some  of the Yungur-speaking  peoples near 
Song. The Fulfulde term bdumji has  been  adapted  from the common Chadic 
term for yam, bdum. 
O Solanum ttcberoszcm, Irish potato 

The Irish potato is an  Andean  domesticate  but it was carried to Europe 
and  only  introduced into Nigeria in the colonial  period. It is still unknown in 
many parts of  Northeastern  Nigeria  except as a trade item.  Where  cultivated 
it is generally  perceived as a  variety  of the sweet potato. In Kanuri, the Irish 
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potato is the "Europm's sw& potato", borrowing sweet po'eo from h u s a .  
The potato must also have spread from  Cameroon,  because in some border 
Ianguages it is a l l d  Bss eter> evidmtiy  borrowing from Frmckm pstnrm-dt?- 
terre. 
5.2.2. Cermls 
Q Digitaria exilis7 Fonio 

Examples of the cult.ivation of  f o i s  in Nofieastern Nigeria are 
wnspicuous by thtir absace, aletnough Porthres (1 976)  shows the region of  
D. exilis sp reahg  as far as Lake Chad. It is likely that th is  is a cat-eographic 
exaggeration and fonio is ody  h o m  in the extreme west. of Borna The 

of a k- prefix is attestecl in other Ioan-words. H o w e r ,  Denhan and 
Clapperton (1828, 1: 198, II: 159) refers to a g a s s  with dible s e d s  that is 
surely cram-cram, Cenchms bzJorza, calld kashda or 
t l i s  name a cofision may have arism with the true foni 
(1976: 246) records three apparent cases crf fonio cultivation  in northem 
Cameroon these are now h o w n  ts be enonmus identifications'. ~n etne a r l y  
colonial literature "foniol' may be used to refer to small gatlnerd grains such 
Pmicum laetunz, a h  h o w n  as "fonio sauvage". 
Q Elessine coraca~a, Finger-millet 

The precise sri& of finger-millet  remains dlisputed as experts presently 
disagrec on an African or hdlian wild progmitor (Portkres 1976: 417 md 
ditorial footnote). David (1976: 249) makes referace to  the importance of 
figer-millet among a number of Cameroonim and Chadian  peoples, such as 
the Mukhtele and the k h a ,  and it is evidently  important  in the agiculture crf 
the liAhrdara.  Finger-millet is not a c o m o n   c r q  on the Nigerian side, but , 

W t e  (l941b) n&ed it in the crop rotations  in the Mandara terrace 
agiculture, s o m  together with beans. Finger-millet hkes on greater 
importance  in Central Nigeria, especially  on the Jos Plateau and in the' ' 

southern Zaria region. The Fulfblde Lem, cargari, is likely to  have bem 
borrowed from the Kanuri e hab ic  term, t may be comeceed 

the diredon in such a lom has 

Kmuri tem, Lais P, is suspiciously  similar to the Hausa accaa, and  the loss 

Eeo Mrimus mentions the cultivation sf barley  in Katsina in the 
sixteenth cmtury and it is a well-established crop among the Teda in the 
Tibesti  (Chapelle 1957: 69) and in the Fezzan (Lyon 1821: 273). It was 

' 1 am grateful to Christian Seignobos for this information. 
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presumably brought to Borno in the medieval  period,  although there is  no 
direct  evidence for this. Barley  seems to have  been  cultivated in small 
quantities as a luxury crop  in  Borno, but never to have  spread further south. 
Clapperton and Denham (1828,  1:  216)  were  sent  presents of barley paste in 
Kuka and Nachtigal(1980: 190)  mentions  barley as a luxury food  in Kuka. It 
was presumably introduced  from North Africa in the Middle  Ages. The 
Kanuri,  Fulfulde and  Hausa names are al1 borrowed  from  Arabic. 

Barley is  more Salt-resistant than wheat  and can be cultivated  with  success 
on halomorphic soils. De Leeuw et al. (1972: 16) mention that in the Yo 
irrigation  scheme, wheat plots  used to be surrounded by a  ring  of  barley to 
make  more  effective use of the Salt  accumulations  along the edges  of  feeder 
m a l s .  
O Oryza glaberrirna, African  rice 

Strabo the Geographer (ca A.D. 12) mentions the cultivation of rice at 
Aujila in Cyrenaica  and it is now  assumed that this must  have  been Oryza 
glaberrinza (Lewicki, 1974: 34).  Indigenous  African rice may not have been 
cultivated  in historic times in this region,  although the wild rice of Lake Chad 
(Oryza barfhii) was regularly  gathered  in the nineteenth  century. Al m a r i  
(mid-14th  c.) says that (gathered?) rice was an  important staple in Kanem 
(Lewicki, 1974: 22). The origin  of the rice mentioned in many  places by 
Denham e f  al. (1828, Il: 159) is said to  be "Soudan"  though he mentions the 
cultivation  of  rice in Muf€atai  (Mifatai  on his  map but perhaps modern 
Makari south of Lake Chad).  David  (1976:  249)  mentions  African rice 
cultivated by the Afae Eotoko] and the Duru (both in  Cameroon). 
Domesticated floating rices  seem to have  been unknown in this region but as 
De Leeuw et al. (1972: 17) note, they have  been  brought in by  Hausa 
migrants  from the Sokoto  region. 
O O p a  sativa, Asian  rice 

The introduction  and  spread of Asian  rice in Africa is controversial. 
Asiatic rice was  first introduced on the coast by  the Portuguese  and  names for 
it in Southern Nigeria reflect this origin.  However, it  has been  argued that 
Asian rice, which was h o w n  in the circum-Mediterranean  region by the 
Islamic  period, was independently  carried  across the desert (Nayar, 1973 and 
Watson,  1983). There is, however,  no  evidence for this view except  grounds 
of  likelihood and  there  is  no clear  example  of  adapted sativa cultivars  existing 
in the  Lake Chad  region in pre-colonial  times. 

Today,  Asian rice is widely  cultivated  throughout this region,  both by 
Hausa migrants and by indigenous  farmers. The development  of  rice  research 
in  Nigeria has led to  the distribution  of  research station varieties  which may 
be carried to farmers directly  through  projects or indirectly  through  migrant 
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cultivators. De Eeuw el' al. (11972: 17) mention .the variety BG.79 was 
widesprwd in Bomo in the 1960s. 

T9m-e is a strong association ~4th the Hausa, and mmy goups first leamt 
riee cultivaion  from  Hausa dry-season famers. As a result, rice is h o u n  as 

in mmy languages evm in Cameroon.  Fewer  languages  have 
or some variant, inelicahg an origin with the Ful6e . 

The pmniseturn rrnillets are indigrnous to  West Africa and are generally 
thought to have b e n  domestkatecl on the southern m a r e s  of the desert. 
There are two b  llet in the region, o&en k n o m  by  th&  Hausa 

is a short-smsm millet2  maturing in 4 md a 
tale as long as six months. Ahho 
givm separate names in Kanuri 

short-season milleb], there is some evidmce that further soueh it i 
more  widely k n o m  and that the aiwa types have recmtly been distributed 
by the Ful6e. The Arabic c l u k a  ears to be unrelatecl to my local terms. 
O Xorghum bicolor, Sor&um 

The most detainllled study of the history and  evolution of the Mrican 
sorghums is  Harlan and Steder (1976). The history of the sorghums in t h i s  
region are complex md can only be treated in summary. Sor&ums c m  be 
elivided into long and short  season types md also those that are g o m  in 
residual moisture or in irrigted dry season grdens. The long-season 
sorghums, lmom by the generic awa in Hausa are the base staple 
.thrsu&out the a r a  and there is a corres ' elaboration of terminology. 
Tke short-season sorghurns, knom as jl Fulfùlde, seem to be well 
established in the region and have a series of quite dist inct  roats in Adarnawa 
Ianguages. Apart from durra, the sorghms have traditionally been tall- 
sterneel and the stems play an important  role in both mimal f d  md house 
construction. However, the resmrch station sorghums with short stems and 
markdy  hi&er yields have made  some progess through the regton since the 
1 950s. 

The individual sedons below  consider .the different races of sorghm as 
define$ by  Harlm md Steder (op. cit.). 
O Sorghzurn bicolor race bicolor 

The Bicolor sorghums are the most primitive type ~f domesticated 
sor&m and they  are regarded by h r l a n  el al. (1976: 472) as having 
evolved in the region b&wn nsrtheast Nigeria and Uganda although 
Doggett (1988: 34 @ has more recedy made a case for SouthWest E.Lhopia. 
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C- Sorghum bicolor race caudutum 
The Caudatum  sorghums are regarded  by Harlan et al. (1976: 475) as 

having  evolved  in the region betwm northeast  Nigeria  and  Southwest 
Ethiopia  and they are a  "relatively new'l race.  Nonetheless their evolution is 
still in prehistoric times. A rather spurious  correlation  between  "Chari-Nile" 
[a  now  discarded  language  grouping]  and  caudatum  sorghums  was  advanced 
by Stemler et al. (1975) but th is is not now rmgnised by  most  scholars. 
Carbonized  caudatum  sorghum grains were  recorded at Daima III which is 
assigned  a date of 800 A.D. (Connah,  1981: 188) but  Connah  speculates that 
the inhabitants of Daima 1 (550 B.C. onwards)  already  had  a  mixed  economy 
including  sorghum. The grain sorghum  was  apparently  new to Fulfulde- 
speakers as there is  no distinct  term  in  Fulfulde. 

The red-barked  sorghums known as han dafi in Hausa and  cultivated 
for the red  dye that can be extracted  from the stem  sheath are a variety of 
caudatum. As Hausa and Kanuri have  distinct  terms  which are separate both 
from each other and from the ordinary  caudatum  sorghums it is likely that 
this is a  cultivar as ancient as  the grain  sorghum. 

LANGUAGE 1 DYE SORGHUM 1 GRAIN  SORGHUM 
Arabic (Shuwa) 1 kuludu I ndara 
Hausa I karandafi I damunneri 
Kanuri I maii I nmwhli. masono 
Fulfulde 1 yambe 1 ndammungeri 

O Sorghum bicolor race durra 
The origin of the durra sorghums, mushari or masakwa, is disputed. 

Harlan  and  Stemler  (1976:475) argue that they  were  developed in India  and 
have  spread  back  into  Nigeria  via the Nile Valley. Dogett (1988:49) claims 
that they  evolved in Southwest  Ethiopia  and  were carried to India  from the 
Horn of Africa.  However, the linguistic  and  cultural  evidence  suggests that 
Harlan  and  his  colleagues are correct  in  respect of the West Afiican durras - 
that they were  brought  into North Africa  from India via the Middle East and 
were  carried to  the  Lake Chad  region.  Today, the durra  sorghums are 
distributed al1 along the southern  fringes of the Sahara  (Harlan  and  Stemler, 
Map 3) and are correlated  with the presence  of  flood-retreat  cultivation.  They 
have  essentially the  same name in Kanuri (mosuw6), Fulfulde  and Hausa, 
although this is not  a  loanword  from  Arabic berbere. Recent  ethnobotanical 
work  on  collections  of  sorghums  from  Lake  Chad has drawn the rather 
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surprishg condusion that mmy of the durra sorghws are not of a cornen 
cultivar type by  are unit& by their m&od of cdtivatisn (l%mmnn, P.C.). 
E f i s  is ,tme, then it may that it was rather that cultivation  practiees that 

spread as opposed .ts a specific cultivar. This is likely to have occurred 
during the mdieval period in paralld with other Islarnic imports such as 
wheat and onions. Durra sorghums were rarely cdtivatd by  other goups 
~urtil recmtly md evm nov are lmowm to most pwples via the market  rather 
thm as a cdtivatd erop. They are cultivatecl  extemively as a cash-crop to 
sel1 in urbm centres in Adamawa, especially along the Benue near  Yola. The 
spread of dry-season cultivation kas r m t l y  given thm a boost in miny 
areas. 
+ Tri~ictm aes;tivurn, Bread  wheat 

The whmt g o m  in Northeastem Nigeria  resembles a hard wheat, 
Triticzm dzmmz, but cytological  investigations showd that it was adually a 
hexaploid  bread whmt (Zeven,  1974). Wheat is an ancient  crop in Bomo and 
may have crossd the desert in the medieval period, althou& Barth believed 
its appwrmce was as Pate as 1750. Tems in Northeastem Nigeria are al1 ' 

derivd from the Arabic g m  Lewicki (1974: 40) has colledte$  various 
medieval referaces to  its cultivation  under irrigation on a small-scale as a 
luxury crop across the Sahel. These sources swes t  that wheat may  have 
reachd the environs of Lake Chad  from  Ouargla in modem-day Algeria, as 
early as the twelfth century. 

However, it made little impact in the region  until the colonial period when 
its cultivation was aesuraged in  irrigation  schemes. The irrigation charnels 
along the Komadugu Yobe, on the Nigeriamiger border  were intendd to 
g o v  w h a t  and wheat production was part of the scheme for ,the largescale 
irrigation projeets begm in the 1970s to draw off water from Lale Chad, 
such as the Lake Chad Developmat Authsrity Scheme at New Tvhrte and the 
South Chad Irrigation Project, south of D i h a .  The extent to  which resmrch 
station varidies  have replaeed the traditional Saharm wheats is d m o m  but 
the wllapse of organizd distribution of s d  a d  chernicals  may  have led to 
some of the older varidies rwgining g s ~ m d .  
-+ Zea ~ m y s ,  Miize 

Maize is a South h e r i m  domesticate that reachd Europe in post- 
Columbian times. There are tws important types of maiae in West Mrica, the 
hard,  white, nint maizes most suitable for meal, and softer races that cm be 
roasted or boild and are generally  deeper yellov. m i z e  was introduced  on 
the West Afrim coast by the Portuguese but was prsbably also  brought 
across the Sahara frsm Egypt. It has  been  suggested that the flint maizes 
were  brought across the desert and diffised outwards  from the region Lake 
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Chad. This is supported by  the Hausa name, masara ["Egypt"],  which  may 
derive  from the h u r i  d s a r .  

Denham  (1828, II: 159) refers to maize in his  summary  of Bomo but does 
not make  clear  where it was sold  and  in  what  quantities.  Nachtigal  (1879-89, 
II, 374) noted that it was the second  most  important  crop after sorghum 
grown on the islands  of Lake Chad. It had  certainly  reached Kukawa market 
by 1903 (Lenfant,  1905: 190). It is present throughout the region but is 
nowhere  a  staple;  other  forms  compare it directly to guinea-corn;  among the 
Yungur, for example, it is known as "Hausa  sorghum".  These  forms  suggest 
that the crop  spread  indirectly, i.e from  farmer to farmer  rather than directly. 

Van Beek  (1981: 117) reports that  the Kapsiki  consider  maize as one  of 
the plants cultivated by their ancestors to protect  them  from the ravages of 
grasshopers. Among the Kotoko, the two types of maize are disthguished - 
the soft maizes are cultivated on Lake Chad  and the hard  maizes are treated 
as field  crops. In local  Arabic, the soft maizes are known as "European 
maize", masara  nasara (Lebeuf,  1976: 26). 
5.2.3. Pulses 

The history of pulses  in  Northeastem  Nigeria is complicated by the lack of 
specificity  in  most  sources; for many  writers 'lbeansl' is description enough. 
Denham (1828,II: 59) refers to four types  of  beans mussaqua,  marya, 
Meeny and kimmay.  Mussaqua must  surely be an  error for masakwa, the 
flood-retreat  sorghum. The general  Kanuri  term for beans is ngi lo  but the 
white  beans  called ngalongudi remain  unidentified. 
+ Avachis  hypogaea, Groundnut, peanut 

The groundnut was introduced  from South America  by the Portuguese  in 
the seventeenth  century. In most parts of  Nigeria,  groundnuts  seem to have 
spread  rapidly  from farmer to farmer and  they  were  generally  perceived as a 
relative  of the Bambara  nut. As a  result, the same term was  applied,  and the 
Bambara nut was  qualified as 'Ilocal''  or  I'indigenous''. Thus among the 
Yungur, the former  name for Bambara nut, *shnara is now applied to 
Avachis, while the term for  Bambara nut is *shnara  enara, i.e.  "Yungur 
groundnut". The Kanuri  name, kciji, resembles  some  northwest  Adamawa 
names,  such as Sukur kolakochi, but the hrection of transmission  remains 
unknown. It may be  borrowed  from the term for Bambara  nut in some  Chadic 
languages  of  northem  Cameroon.  Denham  refers to "ground nuts" in the 
market at Kukawa  (Denham et  al., 1: 217). Barth (1857,5:  334)  notes that 
groundnuts had  reached Sagirmi by the 1850s  and  Lenfant  (1905:  190) 
rekrded them  in the market in Kukawa in 1903.  Barkindo (1989: 177) 
observes that the Mandara cal1  American  groundnuts yina m a n a ,  "Masa 
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' This section  has  been  corrected  follswing  the  recommendations d Dr. Rémy 
Pasquet, Who kindly  sent me a xerox d the relevant section  of lis thesis (Pasquet, 
1994) for which 1 am most grateful. 

92 



A history of  agriculture in Northeastern  Nigeria 

further complicating the picture. Steele  (1972) has discussed  some  of the 
types of cowpea collected  in  Nigeria  and  Pasquet  and Fotso (1994)  have 
published a  detailed  analysis  of the cdtivated types in Cameroon.  Within 
Nigeria, there is a wide  diversity  of  terms,  although it seems  possible to 
reconstruct cowpea back to Proto-Benue-Congo  (Blench,  in  press,  a). 

Pasquet and  Fotso  (op. cit.) distinguish five major  races: 

I Indigenous 1 Introduced I 
textilis 

melanophthalma 
sesquipedalis  biflora 
unguiculata 

Of these, var. textilis is usually  considered the oldest  and is still  cultivated 
for its fibres rather than the beans in  some  remote  areas. BzJrova is the most 
widespread of the 'traditional'  races  with  some  types  in the Mandara  showing 
forms extremely  close to wild types. Melanophthalma is not  an  introduced 
race,  but  nonetheless  appears to be  regarded as more  recent  than bzjlora or 
textilis in the region. It was  only grown on the plains until recently, but new 
cultivars, such  as Ife Brown, coming from  Nigerian  research  stations,  have 
begun to stimulate its adoption in the hi11 regions. Unguiculata and 
sesquipedalis (the  "yard-long bean") were only  introduced in or immediately 
prior to the colonial  period  and  seem to have  spread  from  Southern 
Cameroon. The spiral  cowpea, k à n h i & o  in Hausa, is common in this 
regon. 

A strange footnote to the history of  cowpeas  in this region are  the 
reputedly  aphrodisiac  races  of the ungtliculata group.  These are described by 
Pasquet and  Fotso  (1994:123) as ttd'~rigine certainement  asiatique"  and are 
reserved for chiefs  and  sorcerers.  These appear to have  spread to this region 
in the pre-colonial era, although the mechanism  remains  uncertain. 
5.2.4. Vegetables  and  oil-seeds 
0. Abelmoschzrs esculentus, Okra 

Okra is an  ancient  West African domesticate  although it was apparently 
taken early to Asia.  There are a  wide  number  of  roots for okra  in south- 
central  Nigeria,  although  a  root *kuCV appears to reconstruct to  Roto- 
Benue-Congo. The  Hausa (kubeewa),  Fulfidde  and Kanuri (guwalto) terms 
appear to be unrelated,  although the Fulfidde  Adamawa dialed term for okra, 
baskoje, is probably  borrowed  from Kanuri. 
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Q Alliunz cepn, chlion 
The onion was apparmtly brou&  across the Sahara  from north Afrim by 

trade caravans in the Middle ages and almost al1 lmguages hmx S O ~ E  f ~ m  
of the Arabie name, The Kanuri wuT, look like a direct  Arabie 
lomword, not filterd tlnrough has  borrowed the article ''al'' 
with the stem. The Fulfulde name s borrowd from the name for 
the ''BNild'' onim, i.e. the mots sf valu& thro@sd f i s  regjon 
for 'th& medical virtues.  Yungur has also applid the tenn for lily-root ,to the 
cultivated ornion, disguising its r e m t  introduction. 

White (1 941b)  refers to the cultivation of onions in strmm-side plots in 
the 1930s in the l%fandara, but  gem-ally, onions were  hardly known s o ~  sf " 

there except as tradeitems  mtil Lhe spread of Hausa dry-sason cultivation. 
Q Allium sntiwanz, Garlic c' 

h r l i c  is an Asian  domesticate of unlrnown mtiquity that presumably 
sprad across the Sahara alongside the onion, althou& the absence sf 
referaces in medieval  sources makes th is hard to verifsr. It is use$ as much in 
magical recipes as in food flavouring md is gem-ally sold  in the displays of ' 

Islamic medicine traders. It. does not seee  to be cultivate$ in the non-Muslim 
regions. The Kanuri name for garlic, ka resembles  neither Arabie nor 

from  nion. 
Q Amaranthza spp., Ediible amarmths, "bush greens". 

The taxonomy sf the cdtivated amaranths  remains disputecl, md it is clear 
that escapeel forms recross with Lhose in  domestication to produce a diversity 
sf phei~otypes. The tmo principle d b l e  foms are A. hybridas ssp incumntm 
and A. viridis. The dible amaranths were almost certainly  introduced €rom ' .  

Asia, although wh&er they al1 spread up  from the coast is unclear.  Ab.hough 
Hausa and Fulfulde have quite separate tenns, Mmuri  has dkfq apparmtly , 
borrowed  from Hausa. The Hausa people h a r l y  berm the major agat  
of secondary dispersal, since varimts of are found in most of the 
Irminority lmguages of Northeastem Nigeria. 
Q Capsicum annmm, Chili md Capsiczmnifn~tes@em, Pepper 

f i e  chili pqpers were introducd from South America by the Portugfiese 
md seem to have sprad northwards  from the csast. Dernham et al. (1828, 1: 
268, 276) refers to l 'rd peppers" in Bomo by the 1820s. Lyon (1821: 156) 
notes that r d  peppers "of two kinds" were  broughe from West Afrim to the 
Fezzan in the 18 1 Os. By 1870, Nachtigal  (1980: 193) says they are 
"cultivated in large qumtities everywhere". This s u e s t s  the possibility that, 

HZlUS is likely to have borrowd its word, t 
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like maize, they  were brought  across the desert  from North Africa at  the same 
period as their spread northwards  from the coast. 

The two Capsicunz species are generally known in minority  languages by 
a  misapplied Hausa name, kimba, which  correctly  applies to  the pepper-tree, 
Xylopia  aethiopica. The  generic  Arabic term  for spices is shitta and th is  
seems to have come  into Hausa as citta, which is  the name for the Melegueta 
pepper, Aframomum sp. This has  then  been  borrowed  into  Kanuri to apply to 
Capsicum. The large varieties, known as tattase or barkono in Hausa, seem 
to have spread subsequently to Ful6e  and  Kanuri, as both  languages use this 
term almost unchanged. 
O Ceratotheea  sesamoides, False Sesame 

This herb grows  almost  like  a  weed in sesame  fields. Its cultivation is 
almost coterminous  with  sesame  and the leaves are used in soup in the same 
way.  The Kanuri name is kawulublil. 
0. Citmllus lanatus, Egusi melo1dwater  melon 

Citrullus lanatus is indigenous to the West African region.  Although it is 
the progenitor  of the water-melon it was  domesticated  only for its seeds in 
West Africa and  the breeding  of  sweet  melons  with  edible  flesh appears to 
have taken place in  North Africa. The water-melon has been brought back in 
twentieth century and is now  widely  cultivated  under  irrigation  in  Northern 
Nigeria. It is cultivated throughout this region and the diversity  of terms with 
very little cross-language  loaning attest to its antiquity. In the post-colonial 
period, the large-seeded  'legusi"  types  from the south have been brought to  the 
north to supply southem  residents. The Kanuri  name bambiisa appears to  be 
connected with the Shuwa  Arab  forms.  Another  cultivar, gunogan6, grown in 
the Lake Chad  region has apprently  given its name to the Hausa guna. 
Kanuri has a separate name for the true watermelon, f%. 
O Corchorus olitorius, Jew's  mallow, jute with  other Corchorus spp. 

Lewicki (1 974) States that C. olitorius was domesticated in Asia,  but it is 
now considered  more  likely that  the wild  progenitors  of this plant came from 
sub-Saharan Africa  and  were  carried to Asia,  where  an  ennobled type 
developed. In Africa, Corchorm is generally  cultivated as a  potherb  and its 
leaves  used to make  a  mucilaginmus  soup. A variety of  other Corchorus spp. 
such as C. acutangulus, C. tvidens and C. trilocularis are cultivated  in West 
Afiica and generally  have the same  vernacular  names as C. olitorius. 

The  Hausa have  a  name for the wild  form, tungurnuwa, and the 
cultivated form laaloo. This has  been  borrowed  into Fulllde  as lalo. Another 
Hausa name, malafiya is likely to be a  borrowing  from the Arabic 
mdukhiya. The Kanuri  names, gamzriino and daraba do  not  seem to show 
any links with these. It is likely,  therefore, that there was an ancient 
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cultivath of Corchs~ws but that North Mrican cultivars  were  re-introduced 
into West Africa by Arab traders. 
4- Cucumis mslq Swwt melon 

The sw& melon has a cornplex history both in botmical md linguistic 
tems. The original wild  progenitor  of Czse~rmis ndo ,  a g o m d  traileq can 
still be still be seen at the d g e  of the desert. and some  of the non-sw& 
cukivated foms were probably domesticatd directly from th is  fom. 
However, the melon was also carr id  across the desert md developd into the 
more well-hown sw& M d t e r r m m  foms. 

Non-Sw& fonns 
The cultivation cxf non-swed melons is apparmtly mcient almg the dge 

of the desert and elnere are varieties  cultivated for the flesh and some where 
ody the s d s  are extra&&. Althsu& some  vemacular  names are record& in 
the subhumid regions (Burkill, 1985) it is quite likely that these are 
misidentifications and that Citndlus Ianafus is intendal. 

SW& foms 
The sweet melon has the same name in Arabic  and  Hausa, s h m  

is likely t0 be a relatively r a t n t  introduction. It was carrieel back a 
desert from North _Mica and has become re-establkhd in Northern Nigeria, 
although its cultivation is still  very small-sale. 
4- Cucumis safivza, Cucmber 

&thou& the cucumber is an mfleieht cultivated plant ' e parts of 
Africa it is likely to be recmt in Borno. the Kanuri name, , seems to 
closely  resemble some of the names for o&er Cuczmis specîes,  such as prji, 
and it is msst  likdy th&. cucumbers  were brasught across the desert writh the 
.trans-S&arm trade. They have never become a major  plant in dry-season 
gardas. 
4- C z ~ ~ c ~ b i t a  maxima, Squash 

The squash is a native of Peru md must  have b e n  carriecl at an early 
period to the West Mrican coast, as it is cultivatd throu&o& the region. 
The linguistic  evidence does not suggest that it is a Portqgese introd~~don. 
It reeonstructs neatly to proto-Y~mgur and apparently to proto-BmueCongo 
[!]. There are two possible explanations;  either the plant came to West Mica 
in the pre-Portblguese era, perhaps h o u &  the drift of s d s  on the oc= 
currmts, or the name has shifid from muther plant giving a misleadhg 
reconstruction. The origin ofthe Kmuri name mida is unclear. 
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O Cucurbita pepo, Pumpkin 
The true pumpkin, Cucurbita  pepo, was  originally  domesticated in 

Mexico and is widespread  in  West  Africa.  Because  of its highly  polymorphic 
,nature it is easily confused  with C. maximcl and  in  every case the vernacular 
names are identical. The same  observations as for C. mmima thus apply. 
O Daucus carota, Carrot 

Carrots were introduced  during the colonial  period  and  they  have  been 
widely  adopted as a  dry-season  garden  crop. De Leeuw et al. (1972: 19) 
noted that carrots were  a feature of the gardens  around  Fika  but  they are 
,certainly grown on the periphery of  al1 the major urban centres,  mostly  by 
Hausa market-gardeners. 
O Hibiscus sabdarl#a, Roselle,  sorrel 

Roselle is indigenous to  the West  African  region. The are two major types 
of cultivated  sorrel  in  Nigeria  -the green types,  cultivated for the edible 
calyxes that  are  put in  soup  and  those  with  red  calyxes that are boiled to 
make  a  drink. The "green" type is the common cultivated type and can 
probably be reconstructed  back to proto-Benue-Congo.  The  "redll  types, 
known as karkade in Arabic  were  probably  brought  across the desert to 
Borno in the medieval  period.  The green sorrels are called karasai and their 
seeds mashi in Kanuri. 
O Lepidiurn safivwn, Cress 

variants  of the Arabic name lafsur. 
O Lycopersicum esculentum, Tomato 

David (1976: 247) refers to sources for the cultivation  of the tomato 
before 1900 in  Cameroon.  There is no  evidence for the spread of the tomato 
so early on the Nigerian  side  and it is possible that  the sources  may  refer to 
the "native" tomato, i.e.  one of the egglants, Denham et al. (1828,l: 217) 
refer to "bastard tomatoes" in the market at Kukawa.  Another  possibility is 
the small cherry tomatoes  which  were  brought  from  Egypt  in the eighteenth 
and  nineteenth  centuries  and  still  exist  in  semi-wild forms in  Cameroon.  Lyon 
(182 1 : 257) notes that Yomatall  were  being grown in the Fezzan  in the early 
19th century. This may be the source of the reference to the tomatoes  bought 
by  Migeod (1924: 153,156)  near  Mongonu West  of Lake Chad. 

In Nigeria, the word for tomato is universally  tomatur  from  English  via 
Hausa. The  type originally  introduced  in the colonial era were the round salad 
tomatoes.  However,  these  were  largely  displaced by p l m  tomatoes,  originally 
distributed from Zaria in the disappointed  hope that they would  be  sold to  the 
Canning factory for tomato paste. Tomato  cultivation was rapidly  adopted  by 

Cress is apparently a trans-Saharan  introduction  since it is known by 
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dry-sason farmers md casnstitutes a major elemmt in the intemal trade in 
hol-eicultural produas. Non&ess, tomato paste has come to be important in 
traditional c o o b g  and both imported and locally  processed cms are widely 

, some people clailm to have s m  tomato paste in t ins  before 
fresh tomatoes. There is now a major d g  plant in Borno, Vegfru, m a h g  
tomato paste for sale throughout Nigeria. 
+- Sesamm indicum, Sesame and Sesezmm~ rezdimtm, Black sesame 

The origin of sesame  remains dispantd; a l t h o d  long .thou@ to be of 
West Mrim o.gin, this has b e n  alled into question  because of the 
presence of very early archawlogieal material in India (Harlan). Both types 
of sesame are cultivated throughout the region for 
these typially have unrelatd names, as in Hau 

meshi appar  to be borrowd from 
. These may be wnneded rxber deviously with Hausa 

that gives English  sesame hm no currency in 
the region although it is not impossible that North Mrican cultivars were 
broughe across the desert. 
O Solarium n~werocayon, Mriean egglant 

cultivatd thro&out the region and is 
usa, Fulfidde, Kmuri (gsms)  and h a b i c  terms 

lant is extremely  polymorphous and in some 
places  many cslour types are sold on the markets. There are M o  main  types 
usually  recognised, the small, e-shaped gmta which cm be eaten raw and 
is geierally multicoloured  and the large,  spheroidal y d s  wlich is gmerally 
yellow or crm-coloured. The large  Indian  brinjals,  usually with mauvish 
skin and rduced bittemess, appmr to be recmt introductions. 
+ Vernoniez amygdalim (wrilh l? colsrat;), Bitterleaf 

Although indigrnous to the West Mrican region, and gmerally cultivated 
by the Hausa, bitterleaf  seems  not to have pmetratd the northast until 
recmtly. 12. is used  both for the edible laves and as a source of chewsticks. 
Where it is found im cdtivati is gaerally hown by the Hausa name, 

5.2.5. Fruits etc. 

Q Anncerrdizm secidentale, Cashew 

aa, md the Fulfidde 8 eje is diredy derived €rom t h s .  

The eashew is hown throughout this region, although the largest fruits 
are brou& in from hrther South. Clapperton (1828,II: 213) refers to mshew 
nuts in Bomo which is surprisingly  early and may be a misi&&fication. It is 
known in every language by versions of the English  llcashew" and its 
diffusion may date ody  from the colonial period. 
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C. Casiea papaya, Papaya 
The  pawpaw is a South American  domesticate that was introduced on the 

West  African coast by  the Portuguese. It had begun to spread inland  from the 
coast by the nineteenth  century. It may  also  have  been  introduced  into  Borno 
from  North  Africa in the nineteenth  century as Barth  records the Kanuri  name 
bambus Massarbe, i.e. the melon  of  Egypt  and  a  now  disused Hausa term 
gonda  Masr, "custard-apple of Egypt". This term  survives in the Bole 
language as a lozin, gonda  Masar. The analogy  with the wild  custard-apple, 
Annona senegalensis is made  in  many  languages,  and the name for the 
custard-apple is applied to the pawpaw.  Thus  in Hausa, pawpaw is gwanda 
and the custard-apple, gwandan  daji, the llpawpaw  of the bush". A similar 
process in Fulfulde  makes the pawpaw dukku and the custard apple dukkuhi 
ladde. In modern  Kanuri, the custard apple is ng6n6w-u and the term kawiisa 
is adapted  from the Arabic term for pumpkin  or gonda from Hausa gwanda. 
These  local  constructions  make it difficult to establish  either the route or 
epoch  of the introduction of the pawpaw.  Benton  says  "Pawpaws  have  been 
introduced  into  some  of the larger  towns  in  British  Bornu, but do not 
flourish"  (Schultze, 1913: 77). In minority  languages,  such as Yungur, 
pawpaw is associated with Europeans,  suggesting that its spread is largely  a 
twentieth century phenomenon. 
+- Citms  awanhfolia, Lime  and Citrus  sinensis, Orange 

The citrus fruits were  brought to  the West  African coast in the eighteenth 
century  by the Portuguese but  may  have  been  carried  simultaneously  across 
the desert to Borno by  the Arab  caravans.  Denham et al. (1828,  1:  217) 
mentions  being  sent  a present of  limes  by the Shehu  in  Kukawa.  They appear 
to have  been spread by the Hausa, as  the  Hausa name, leemu, from  English 
lemon, is universally  used  throughout the region.  However,  Migeod  (1924: 
11 8) mentions that  the garden planted  by  Rabeh at Dikwa  contained  lime 
trees, so there may also have been  some  spread citrus via the Arabs  from 
further east. Nonetheless, their cultivation  in th is region has probably  only 
become  economically  significant  since the colonial  period,  when  seedlings 
were  distributed  via the forestry departments. 
+ Cyperzrs eseulentus, Tiger-nut 

Tiger-nuts are indigenous to  the Mediterranean but are widely  and 
anciently  cultivated throughout the West  African  region.  Local  names  show 
no particular relation to each  other,  although they reconstruct within 
linguistic subgroups. The inference is thus that they cross4 the desert at an 
early period and  have become  naturalised in the agriculture of the region. 
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0 Manpfeva indica, 
The mago, dsmesticatd in India, was  brought ,to the coast by the 

Portuguese. Denham et al. (1828,l: 299,309) rder .to mangoes  in the 
~ d a r a  vallep in the 3820s -althou& whethef this is correct is doubtfil. It 
is gjvm the Kanuri name CO onah in the text which is not present-day 
cornon Kanuri term for mmgo. Tsday the form O is use$ suggesling 
a han from the Hausa oro. The major sp a of . h e  mmg~ in 
Nigeria came in the colonial era thou& .the pdicy of planthg rom af 
mangoes  along  roads  and within institutional compo~mds. The large non- 
fibrous hybrid mangoes seem to have bem introduced  in the pose-colonial 
perisd. In Kanuri they are knom as ai;& a  term  borrswed eliredy  frsm 
&usa. 
-3 Mkm ~ ~ ~ a ~ i ~ i m ~ l ~ ~ ~ ~  Plantain Mzlsa sapientiuml, Banma 

Ml the domestiated Musaceae in Africa are orighally from either hdia 
or  South-East  Asia. The perisd  and  route  by  which they reached Mrica 
remains  dispute$ but while they have  become  central ts the agicdtural 
systems  in the forest zone, they remain little-hown in the sani-arid region 
until recmtly. Bananas and plantains are stilled  shipped to the region from 
southern N~geria, but increasing  numbers are gown lscally using irrigation. 
In f iusa ,  M<mnuri and FulMde? plantain and banana are not gmerally 
dislinguished. Kanuri ayma is almost certainly a loanword  from  Hausa 
ayaba. The Fulfulde term, Lomndo , is u s 4  in most parts of northwestern 
Adamawa, suggesting that the Yoh region  may  have  been a centre of 
dispersal. 
Q Pzmica grafim, Pomegranate 

Che of the more well-knom fruits associated with North African Islanlic 
culture it is surprising that the pomegranate  never  became  wridespread as a 
resdt of the trans-Saharan trade. Rohlfs (1874, 1: 374) mentions the 
cdtivation of pomwganates in Kubwa before the sack of the town. Mgeod 
(1924: 118) refers to the cultivation  of pomwanates in hbeh 's   garda at 
D i h a .  
O Phoenix dactylijierw, Date  palm 

'Datepalms are only found in small  numbers in Bomo md Adamawa. 
Bauchi t o m  is a notable  centre for the small-scale  cultivation of date-palms 
although the dates are locally regarde$ as iderior to dates  from the desert. 
There is also a cintre af date-palm  production in Fika tom,  altho~~gh as in 
Bauchi, the dates are infertile and thus seedless.  Schultze (1913: 85)  says 
"The date-palm is ts be found disperseel in single examples al1 over  Bornu, 
and specimens  transplanted  by man may even be seen in the middle of 
Adamawa" . The cultivation of the date seems to have been .taken over  from 
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the Arabs  and the terms in Hausa and Fulfdde (dibino), and Kanuri difiin0 
are loanwords  from  Arabic. 
O Sacchanun oflcinamm, Sugar-cane 

Sugar-cane is of South-East  Asian  origin  and was probably only 
introduced  into this region  during the colonial  period.  Watson  (1983)  quotes  a 
reference to a d e r  of  Kanem Who attempted to set  up  a sugar-cane 
plantation  in the medieval  period -but this seems to have left no traces in the 
region. It is frequently known by the Hausa name, rake, borrowed  into 
Kanuri as reké. One  of  Nigeria's two major  industrial  sugar-cane plantations, 
Savannah  Sugar, is located just West  of Numan. 
5.2.6. Spices 
4 Coriandmnz sativum, Coriander 

Coriander  has  not  featured in most  texts on the transmission  of  crops 
along the  tram-Saharan route.  Nonetheless, it plays an integral part in Kanuri 
cooking  and is known by the same  name in Kanuri  and Hausa, kusubara. It 
is likely to have  been  brought to  the Lake  Chad  region  in the medieval  period 
- although it has never spread widely  in  West  Africa. 
4 Nigella sativa, Black cumin 

Black  cumin is cultivated in Borno under the name kamun selem and was 
presumably  spread  across the desert in the mdeval period.  It  does  not  seem 
to have spread further south. 
O Piper guineense, West  African  Black  pepper 

Although  West  African  black  pepper is indigrmous to  the region, it seems 
to have only  recently  spread to Northeastern  Nigeria,  and is still today only a 
trade item  in  many  markets.  Both  Kanuri (mos6r6) and  Ful6e  have 
presumably  borrowed  from Hausa the term masoro. 
O Zingibev ofleinale, Ginger 

Ginger is originally from Asia, but it seems to have  been  cultivated  in 
Africa for a  long  period.  Purseglove  (1975: 534) regarded it as a Portuguese 
introduction  although there is no  support for this in the linguistic  evidence 
from  names in Central  Nigeria.  It seems  more  likely that  it spread 
independently d o m  the Nile corridor  and  was  also  cultivated on the Coast 
after the Portuguese  arrived. The  Hausa know it as citta Aho, referring to it 
as the pepper of the Eloyi people, Who live  near the Benue  river in Plateau 
State. At present, the most  extensive  and  elaborate  cultivation  of  ginger is 
found  in  Central  Nigeria,  especially  in  Southem Zaria, Ginger is known to  the 
Shuwa  Arabs  by the Arabic  name, zinzabil. The Kanuri name is taajiwâr or 
kaajiwâr. 
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+ Guizotia spp. 
De Leeuw et al. (1 972:  19) refer to  " II a crop "widely found in 

smdl plots" which is identifid as Guizo This is not confimd by 
any other te& but a cultivated Gaizotia, G. scabra, has recmtly been 
repofid  fromthe Jos Platau and s o ~ e r n  Zaria (B~kil l ,  1985:  474). 

5.2.7. m e r s  
-3 Niicotiana tabacum, Tobacco 

Tobacco is a South Annericm domestiate whose  importation to Europe is 
surroundd by a vamety of fables. Its introduction into Africa is barely 
docummtd, but it serns to have rapidy  sprad into the interior as it was ' .  

well-establisheel  by the time the first Europm travellers  reached Borno. It 
was cdtivatd as much as a cosmetic for staining the teath as for smolhg. 
The custom of using the flower of ,the tobaceo plant swms to have sprad 
from Hausa. The germa1 word for "flower" in Hausa, . h e  is ctxnmody 
applîd to tobacco and this is loand into Kanuri as fa& 

Mgmd (1924: 97) refers to two types of tobacco -Bornu  which  "brown 
and roll4 up in sticks" and %dam "green and has more flaveur". Currmtly 
the Kanuri import cheuving tobacco the hhndara anel cal1 it by that 

Tobacco seed is distributecl by .the major tobacco compmies to 
smallholder  outgrowers md an efficient buying system  has made it into a 
sigificant cash-crop even in a period of recession. "Local" varieties cf 
tobaees have al1 but disappared in many  places. 
-3 ficima cornmunis, Castor-si1 plant 

1t is gmerdly bdieved to orighate somewhere betwm Ugnda md Nigeria 
and to have b w i   a r r i d  to E=g,t in prehistorie times. 
0. Hibiscus cannabinzrs, Hemp 

Hibiscus eamabima is govm m a d y  for the hemp strippd from the 
ouber bark, but the laves are also  widely uscd for sauces rather like sonel. 
The fiusa name, P a is widdy spread ehrough Central Nigeria, arguing 
that the Haus h e aded as secondary dispersa1 agents. However, the 

is a common  Ioan-word in Chadic lmguages of the region.  Barkindo (1989: 
178) suggests that hemp was sprad  bythe FulEPe in the Mmdara region. 

melasi. Oreiinary tobacco is 

The eastor-oil-plant is cultivatecl on a small-sale thro~@o~e ehis regjon. , i  

1. 

Knmuri tem is presumably the source of the Fulfidde ngabay which 
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6. HISTORICAL  STRATIE'ICATION OF FOOD-CROPS IN 
NORTEEASTERN NIGERIA 

This section  makes  some  very tentative proposals for a chronological 
stratification of the introduction of crops  into  Northeastern  Nigeria. Except 
within the most  recent  period  when  direct  historical  evidence is available, the 
assigrment of crops to particular strata is based  on  evidence from wild 
progenitors and loan-words or their absence. 

Table 6.1 shows  crops  either  indigenous to  the West  African  region or 
which  have apparently been anciently  cultivated. 

Table 6.1 "Ancient"  Food-Crops 

I Cucumis melo Melon (non-sweet) 

*Controversial - see text 
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Table 6.2 shows some of the plants that were transmittd across the desert 
in the medieval period and have  been cultivated for a long eime in Borno. 

Table 6.2 Crops introducd in the mdieval period 

SCErnIFIC NAME ENGLISH 
Sorghum dzrrra 

Roselle  -red type Hibiscus sabdar@a 
Durra SsrgJ~um 

Bulmsh millet Pemisetzm typhides 

A striking aspect sf most of these plants is that the Kmuri did not 
transmit them sohwards. Some a€ the spices,  such as cumin and esriander, 
remain u.nknom among. the non-Islamic goups. A cornplex, hierarchial 1. 

goup such as the Kmun value spices and diverse plant foods in a way that 
attributes value to exotic tastes. It is likely that these found no echo among 
the acephalous grsups south of Borno. 

Ohers, however, such as the onion, have Fulfulde names, suggesting ehat 
they  were sprad from Yola, rather thm southwards  from Bomo. 

Table 6.3 shows the crops that were spread by the FulGe, as is evidmced 
by the adoption  of Fulfùlde tems into the Imguages of the region. There is a 
certain amount of overlap +th table 6.5 showing those dissehated by the 
Hausa, as it seems there were two competing streams in the late nineteenth 
and early twentieith centuries;  characteristic FulMde loan-words in the east 
becorne f i u s a  Eurther west. 
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Table 6.3.  Crops  spread bythe Ful6e 

SCIENTFIC FULFULDE ENGLISH 
Eleusine  coracana 
Sorghum  bicolor 

Car@ Finger-millet 

kondong Plantain Musa  paradisiacum 
arngalare Garlic Alliunl  sativum 
tingyeere Onion Allium  cepa 
jigaari Short-season  Sorghum 

Musa  sapientium Banana kondong 
Ipomoea  batatas Sweet  potato kudaku 
Manihot  esculenta Cassava,  manioc 

tandawje Taro,  old  cocoyam Colocasia  esculenta 
nlbay 

I Hibiscus  cannabinus 1 Henlp ngabay 

Table 6.4 shows  crops that were  only  brought  across the desert in the 
eightenth  and linetenth centuries;  generally those from the Americas. 

Table 6.4. Crops  brought  across the desert in the 18thh9t.h centuries 

I SCIENTFIC NAME ENGLISH I 
Oryza sativa 
Manihot  esculenta Bitter Cassava 

~~ ~ - 

Asian  rice 
I ~~ ~ . . . ~  

I ?Capsicun? spp, Chili  peppers I 
Lycopersicum  escztlentum 

Lime Cibus aurantifolia 
Maize  (flint  type) Zea  mays 
Tomato  (cherry  type) 

Table 6.5 shows the crops that have  been  spread by the Hausa, following 
the evidence of loan-words. The  Hausa began to spread  crops in the 
nineteenth  century  but  they  have also acted as important  secondary  crop 
difisers in the colonial  period. 

105 



Table 6.6 shows the crops that difised to Northmstern Nigeria during the 
colonial period. Mmy of these were  introduced on the coast long  before the 
colonial period, but ha$  not reachd f i s  region  "naturally"  by 1980. 

Table 6.6.  Crops  spread in the colonial era 

An aspect of Lhis stratification which is most striking is the failure of 
major  political mtîties such as the Wandala  and  Kanuri  kingdoms to  have a 
sigzlficant impact on crop  repertoires. Although the political  influence of 
these grsups is still evident their relations with their  political  clients  seem to 
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have included little interchange of crops  either in the pre-Ful6e era or even 
with "newll crops,  such as cassava  or  sweet potato. Barth (1862,II: 175) 
observes that  the Kanuri  word for Cotton is probably a  borrowing from 
Wandala. 

Another  notable  absence is the failure of  many  of the oasis  crops  of the 
Fezzan to reach  Borno. for example,  Lyon  (1821: 274) lists the following as 
cultivated in the Fezzan - fruits such as grapes, apriCot, peach,  apple,  water- 
melon, figs and  vegetable  such as tumips, carrots, radishes,  mustard  and 
cress. If these were ever  carried to Borno,  then  their  cultivation  failed  and lefi 
no trace. 

7.  CONCLUSIONS: FURTHER WORK 

Northeastern  Nigeria  and  adjacent parts of Cameroon  represent  a  complex 
interface between  pastoral  and arable subsistence  systems  and  between large 
political structures and  highly  nucleated  village  groupings. This is partly 
reflected in the considerable  variety of  domesticated  food  plants  cultivated in 
the region. A diverse  ecology  has  also  encouraged  a  complex pattern of 
interlocking  cropping  systems. 

One  methodological  concept that needs clarification is  the concept  of  a 
"traditional crop". Descriptions of agricultural  systems  usually list crops  and 
crops as unitary features are brought in and  adopted.  However, the 
relationship  between  farmers  and  crops is evidently  more  complex. 

Linguistic evidence,  especially the tracking of  loan-words can help to 
partly unravel the history of crops  in the region,  although  defective  material 
on  many  minor crops makes t h i s  a  patchy  exercise. It should be emphasized 
that very  few of the hypotheses put forward in th is paper can be cross- 
checked  against  other types of  evidence;  archaeological,  botanical  and  oral 
historical  materials are lacking and even accounts  of  crop  repertoires are  at 
best  incomplete.  Studies  comparable to  the detailed  work  of  Pasquet  and 
Fotso (1991) on  edible  legumes  in  Cameroon, combbing linguistic  and 
botanical  evidence  have  yet to begin within Nigeria. 
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Useful plants in the Chad  region  of  North-East Nigeria 

Abubakar GARBA 

ABSTRA CT 

This  paper  attempts  to  examine  the  various  uses  of  plants  in  the  Chad  region of 
North-East  Nigeria.  The  various  plant  parts  such as root,  stem  and  leaves, fruits 
and  pods,  are  examined  to  ascertain  their  utility.  The  attempt  here,  it  should be 
noted, is  not  exhaustive  but a restudy  might  yield  useful  results. 
Keyworh: uses  of  plants,  North-East  Nigeria 

&SUI& 
Cette  communication  est  une  tentative  pour  dresser  l'inventaire  des  divers 

usages  des  plantes dans le  bassin  du  lac  Tchad  au  nord-est  du  Nigéria.  Les 
Mérentes parties  des  plantes,  comme la racine, la tige  et  les  feuilles,  les  fruits  et 
les  gousses,  sont  examinées  du  point de vue  de  leur  utilité.  Cet  essai  ne  doit pas 
être  considéré  comme  exhaustif : une  étude  plus  approfondie  produirait de 
nouveaux  résultats. 
Mots-clés : utilisations  des  plantes,  nord-est  du  Nigéria 

* *  * 



an is  paper attmpts to examine the various  uses of plants in the Chad 
of North-East Nigeria. The various plant parts such as root,  stem and 

s, fruits and pods, are examined to ascertain t h i r  ukility. The attempt 
herq it should be notd, is not  exhaustive but a restudy anight yidd useful 
results . 

b m  put to use sine mtiquity. Mm has, 
hitherto, conthued to use plmt materials in very mmy ways. Today plants 
are put to differmt uses  varying  from area to a r a  and people to people. That 
is to  say the use to which .the same plant species cm be put by the people in 
the riverine a r a  may likdy be differmt from those in the savmah and in 
certain limitd cases  sianilar. Man uses plant materials in many foms, the 
most basic are the following : food, mdieine, cosmetics, architecture and 
domestic implemmts. 

Food-plants play vital part in suplemmthg mm's di&. %orne plants are 
starchy while ohers yield hi& protein and oehers are rich in vitamîns. Some 
crf the plants p r o d u d  in the Chad region are atm as food range  from root 
crop such as svveet ~ and cassava, ceral crop such as rice, millet, 
maize, wheat and so , e t c 9  fruits includes tomato, lettuce, cabbage, etc. 
Some of these plant atm rawg roastd or esokd. 

chitectwe 
In various parts of Nigeria, wooden plants are behg put to ered semi- 

pemmmt strudura. Walls or buildings are p r wholly constructedl by 
using wood, tho& these constructions are 4 by brick or Stone 
structures. In the North including the region s h b s ,  like =. 

Panicum ~ ~ ~ b ~ l b i ~ ~ ~ l  and ~~~~~~~~~n gqams am used for thatcbg of 
huts in villages and t oms .  Most tribes in the Chad region ueilisd shrubs for 
architectural purposes in one fom or the other. 

These include spades, shovels, hmda for hses, Imives, spoon or lades, 
bowls and csmbs, etc. There are large goups w f  plants ?rom which fibres 
could be  extractal. These include  cotton, baobab tree and jute, etc. The fie 
fibres could be spun into thrads or into a massive form of cordage such as 
ropes. The processing usually csnsists of  soaking the stems or laves so that 
partial decomposition disorganises the nodlbrous Lissue (retting) and then 
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beating the material  until fibres are separated  from the matrix tissue 
(Dimbleby 1967 : 48). They  could  then be spun  into  yarn or cord. 

Some plants are used in the preparation of  leather  during  tanning. An 
example  is the Acacia  arabica whose  pods are used for making  black  dye for 
dyeing the leather.  There are other plants which  serve the purpose of either 
coloration,  dyeing or cosmetics. 

These  are as follows : 
a) Lawsonia inermis (henna) : the leaves are used for dyeing the nails,  hands 

and legs. Usually women use it, such as  the Kanuri,  Shuwa,  Bole, Hausa, 
etc. 

b) Cochlospernmm  tinctorium : the yellow  root  serve as dye for dyeing 
materials. 

c) Solanum sp. (goringo) has  a  flower  which is used for dyeing the teeth 
yellow. It is mostly used by the Kanuri women and  both Fulani men and 
women. 

d) Cyperus  articulatus (kajiji) with a fragrant tuberous  root, is used as a 
perfhme for clothing  when  processed  locally. It is frquently used by the 
Kanuri and  Shuwa. It is used as medicine to drive  away  evil spirit when 
put on  charcoal fire. 

Medicinal 
There  are various  plants  which are medicinally  useful.  Their  method  of 

processing has thus been  avoided  due to scanty knowledge. 
a) Momordica  balsamina (garafunu) : the leaves are boiled  and the laxative 

taken to cure stomach  pain. It serves the same  purpose  with  Chincona 
(quinine) tree. 

b) Mitracaputn  scabmm (goga masu)is a  weed  used for driving  or  killing 
hair lice, it stops body  itching  when  rubbed,  and can be applied to 
wounds . 

c) Cochlospernzun1 tinctorium (rawaya) and  quinine are both  used  against 
yellow  fever. 

d) Crotalaria  atrombens (maganin kunama) is a  leguminous  weed  with 
yellow  flowers  and the inflated  pods are used as a  remedy for scorpion 
bite. 
Plant parts can be used as a fuel for fire, to give  worming &ects to 

rooms,  helps in cooking,  protection against wild  animals, as in the past, and 
pottery making,  etc. The table below  illustrates the uses to which plants are 
utilized  in the Chad region of North  East Nigeria. , 
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used m 
pqparjng red 
dye  for thread 
mord3 
spladid shade 
used in 
makingmats, 
&av h&.. 

hm0 

1em1em zaki 

F3IUlT/S.EED/POD 
POd Iwd for mahg a black  clye 
fnr tvlpling leather 
1. Pnd eata raw ~ 2. Seedpulp 
m&e& 3. SeedZmneluszdin 
production of fermted caltes ; u s c  
m snup 
Fruit &a 

1. Yellow pulp whi& cnvers the 
smd is suclied nr med m prqaring 
"guruel" 
2. Seed  usedfnr fenuated weft 
Coltcm from the pod used .hiefly 
for the w q  and w&. 

Edible 

Edible fruit 

1. Fl&y part of fiuit edible. 
2. Kane1 usal for the produdm 
of fat by bniling and skimming. 
3. Shea butta used as food and 
medicine aga& w t d .  

Seedpulp eclible 

1. Fmit m&ed 
2. Chter part of fruit Wlza put on. 
charcod fue s a e  mosquitos 

1.  Caitm used for  yam, 
2. Oil e\itractedfrom seed ; edible 
1.  Seedpulp used m prqarinfj 

2.Pulpvchmmi\dwithpeppm 
acts agaiust consiipaticm 
3. PuJp sucked 
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aurantijiolia 

mongoro Mangifera I indica 

gwaiba Psidium 
g14ajma 

dogon 

aegyptiaca 

LEAF 
Usedmthe 
prepxaticm of 
medicinewhen 
mixedwiththe 
outex  Wall of fruit 

AUpaltSUSedm 
theprepxaticm of 
medicine against 
mlaria o'uicy 
Pulp  =cked) 
Produces gum 

Used m prepaing 
medicine a g a k t  
malaria 

FRUIT/SEED/POD 
Fruit  edible 

Fruit  edible 

Fruit  edible 

1. Yellow sweetpulp 
sucked 
2. Seed yields  edible 
oil 
3. Kernel  edible 

Vegetable plants 

gauta Fruit  edible and c t ~ l  Solanttnr 
melogena 

fiom &est and &-ch 
clean dia or "ngestim 
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@dido 

BOTANIc1L. 

I"g0 

ROOT 

AU parts edible 

STEM 

M P d  
dible 

L d s  edible 
when 
conked 

Used for 
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Leguminous 

ZOOT 1 STEM 
1. Freshleafusedm 
mup. 
2. Dried leaf eatm by 
animals 

either raw or cooked 
Beans eatm boiled 
cooked. Husk giva to 
caltle. Beans used for 
bean  cake. 

roasted. Oil is 
extraded h m  nut. 

Food for domestic 
animais 

kabewa Cucwbita I PePa -k Smoked whnen Cooked as vegetable 
soup 

Edible either raw, dry 

Used m the produdicm 
of local soup. 

Pod used as rattle by 

Cooked m soup 
medicine against 
Stom3dlpain 

garafunu Momordica 
balsamina 

Au usedfor 

scolpicm bite 
kunama 1 Atrorubem 

Shrubs /grasses 

ROOT I%UITBEEDPOD 
Faten wbm cooked 
Used m the 
produdicm of taliya 
dar to macaroni 

used for 
thatdlillg 

do 
damro Pennisetunr 

spicaflcm 
do 

1 do 
I 

d a m  Sargllum vulgare 

bayan Andropagan 

rnaniya Ceresiaefarmia 

do 

Used for 
thatdlillg 

P r O d u C e S  

gum 
Acacia 
sieberiam r a Y 3  
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Pod used for dyeing 
the i.e. (casmetic). 

Sokmaceae Intoxicaut 

Lmvsonies inermis Usedfor 
dybgthe 
nails, han& 
and lem 

sabora Bumt to 
fumigate 
cattlepens to 

I I 
@VC 

1 Aspepper m soup 

Aspepper m soup 
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CONCLUSION 

This paper in essence  has  succeeded in identifjmg to a certain  extent the 
importance  of plants to man for different  purposes - such as food,  medicine, 
shelter and for  the production of domestic  utensils. 

It has  also been able  to identify the various  properties of tree plants and 
vegetable fibres as used  traditionally  by  different groups within the Chad 
region. 

The identification of the various plants and  vegetable  properties mi& be 
of help to Western Scientist to gear research toward these plants  with the 
intent  of processing and  producing  them in perfect and  scientific  methods in 
form of tablets, laxative and  suspensions for medical use for third world 
countries . 
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Un environnement  végétal  anthropique 
des abords du XIème siècle sur  la  rive  du  Mayo  Boula, 

sud  de  Maroua,  Cameroun  septentrional 

Jacques MÉDUS et Alain MARLIAC! 

RÉSUMÉ 

Sur  les  rives du mayo  Boula  au  sud de Maroua  au  Cameroun  septentrional  les 
sédiments  anthropiques  des  sites  de  Goray  et  Salak  ont  été  prélevés  sur  les  coupes 
des  puits  spécialement  creusés dans ce  but.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  les  résultats 
pourraient  être  décourageants.  Les  sédiments  cendreux  sont  abondants  et  souvent 
dépoums de  pollen ; mais  quelques  niveaux  en  particulier de Salak  ont  fournis  des 
palynoflores  assez  riches. 

Par rapport au contenu  floristique  d'un  fragment  du  mur  d'une  case  en  ruine  les 
dBérences  enregistrées  permettent  de  supposer  aux  abords  du  XIème  siècle  un 
couvert  plus  dense  et varié (des  sols  plus  humides  aussi) où Bombax (B. 
buonopozense) existe  et  semble  disparaître  juste  au  moment  de  l'arrivée  du  sésame. 
Mots-clés : Cameroun,  Diamaré,  tumulus,  post-Néolithique,  flore  pollinique. 

ABSTMCT 

The  results  of  pollen  analysis  of  some  levels  from two post-Neolitic  sites, 
Southern  Maroua  in  Northern  Cameroon  are  presented.  Samples  were  taken  from 
new  ditches in  the  site of Goray and  Salak  located  on  the  banks of May0  Boula. 

Compared  with the pollen  assembly  of a sample  taken  from a decayed  hut of the 
near  village,  the  observed merences allow  the  suppposition  that  about  the  XIth 
century a denser  cover of vegetation  with Bombax (B. buonopoze~~se) existed, 
which  desappeared  when  Sesame  bagan  to  extend. 
K e p o d s  : Cameroon,  Diamaré,  mound  post-Neolithic,  pollen  flora. 

* *  * 



L'analyse  pollinique de niveaux archklogques pose en r@on de climat 
temp6rk  de  nombreuses difficultb (Dimbleby 1969, 1985). Liks aux 
diverses  contaminations  possibles  du fait de la nature anhopique des d@ts 
et de leur faible pouvoir de fossilisation, a s  diffic~dtks deviennent de rkls 
obstacles en r@on soudmo-$&&lime au climat  tr6s agressif. 

Parni les  nombreux  pr&vements &&u6s sur quelques-uns  des sites les 
plus cens6quents de l'sge du fer  nord-cameromais (Mhrliac 1990), le taux de 
niveaux favorables B l'analyse  pollinique est tr&s faible ; seuls  quelques 
nivaux du site de Salak ont d6jh fournis  des  r6sultats  cohbrents.  Ces 
données, auxquelles s'ajoutent des déments provenant du site voisin de 
Goray, comparées h l'analyse  pollinique de 1'~ehantillon d'un mur d'une case 
du village de Salak, donnent une image de l'midlwromment v&g&l de cette 
zone aux  mvirons  du X6me sikle. 

Les sites de Salak et de Goray se trouvent au Cameroun septentrional au 
sud de I&laroua sur les berges d Boula (Fig. 1). La ~6gkhtion de cme 
zone est nomalement une '' arbustive B Anogeissw Ieiocaqms 
$&ad&, A &ineux dominants." (Letouzey 1985) avec une pluviosité 
~ m o y ~ e  ann~elle de 700-900 llztpl (dd~nntk~ de 1953 A 1972). 

Les prélèvemmts ont et& effedu8s sur le ons de puits r é e m m t  
creuses. La s k i e  est eonstituke  d'une suite i e de nivaux de cendres 
sableuses, de briques avec parfois des niveau rgmiques ( P I .  1, fig. 1). 
Peu  d"chmtil1ons se sont montris favorables i la technique  de pr+arxcion 

de.isnsin&rique (Thoulet) ou par el6mtat.i de la fraction grossi& Le ealcd 
des pourcentages relatifs des différents taxons exclut des varia,  Biail6s et 
Artemisia, de la s o m e  pollinique de base. 

La corrklation  lithologique de la  coupe avec les sections 6tudiCes 
emen t  par l'archt5dogie et datkes place la base de c&e succession 

dans la partie sup&ieure du stade A et donc  vers le X-lXIIe sidde (Marliac 
1990). 

ut.ilisk : k s a r s m  et @radund ( F a G  Iversen  1964) et. &linmination ou 

124 



Un  environnement  végétal  anthropique  des  abords  du XI" siècle 

Figure 1. Situation géographique  des  sites archblogiques de Salak et Goray. 
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Figure 2. D iagame  pollinique  des friqueices relatives de la succession du 
site de Salak. Le niveau 11'16 est le spectre provenant de 1'k.hmtillon pr&lev& 
sur un mur &me case en ruine du village. Le miveau 612 est. h 0,60 rn du 
miveau du sol ; le n"613 h 0 3 5  m ; le 825 & 1,90 rn, le 826 est A la rnGrne 
hauteur que le pr6c&lent  mais de facies diff&rent. ; le 827 est h 2,20 m et le 
2.80 correspond au pr&vemmt eBedu6 dans l'un des tibias du squelette 
t roud A 2,80m. 

R 

e . A  
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Planche 1. Photographie  d'une  partie  de  la  coupe  du  puits  de  Salak. 
L'étiquette 2322 est  posée sur le squelette. 
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Pour  le  site de Goray il est A noter qu'un 6chmtillon d'un niveau plus ou 
moins cendreux situ6 entre 0780-0,90m a fourni bon  nombre de grains de 
s&same (Sesamurn) et que, entre 2,70 et 1,88111 les différents  pr&l&vements 
analys6s ont montrk  l'apparition  de Podo 2B apr&s Bomba. 

Le nombre des pr41&vemeS fossilifères fo~~mis  par la coupe de Salalc 
permet de rqr6senter les dom&es sous forme de d i a g a m e  Vig. 2). 

Certes des échmtillons ont &é parfois plus prolifiques : notamment celui 
qui provenait du  remplissage d'un tibia du  squelette dkouvefl i 2,80m de 
prafondeur. Mais le petit nonnbre de grains trouv6s dms quatre niveaux sur 
les sept illustr6s  interdit toute considération sur les  variations qumtihtives 
des taxons r6pertorib. De toute facon le nombre trop peu dev6 de Wveaux 
vis-i-vis de l'extr6me  diversit&  liehologique, vehale d horizontale, des 
sidiments corne  leur caractère perturbe emp6cherait dkji une comparaison 
des données  quantitatives . 

palpoilores met la succession qualitative A l'abri des handicaps que  présente 
la nature anthropique des dkp6ts. L'on peut tenir cetee s6qumce pour une 

Ces précautions kon&s, il  reste  que  l'espacement vertical entre les ' 

suc@ession chonolo~que. 
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3.  Enfin, le dernier  élément à noter est l'apparition  du  sésame  vers 1,90m et 
son assez grande abondance dans l'échantillon  (no 16 du  diagramme)  du  mur 
de la case en  ruine lors du prélèvement. 

Il apparaît ainsi qu'au moment de l'utilisation de ce site,  les  rives du MZtyo 
Boula et ses abords devaient  présenter un paysage de savane arborée 
soudanienne par  la suite évidemment  déforesté et nettement  anthropisé. 
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Pollenanalyses et mycoflore de dépôts  récents 
de terrasses  fluviatiles  du  Cameroun  septentrional 

Jacques MÉDUS 
Monique MALLÉA 

Alain MARLLtlc 
Philippe  MATHIEU 

RÉSUMÉ 

Les  résultats  de  l'étude  des  pollens,  des  spores  de  ptéridophytes  et  de 
champignons  de  niveaux  organiques de deux  terrasses  fluviatiles  du  Cameroun 
septentrional  sont  présentés.  Toutes  deux  appuyées  contre  le  cordon, la première 
terrasse  se  trouve dans le May0 Ranéo près  de  Petté ; l'autre, dans le May0 
Mangafé près  de  Djaoudé.  L'intérêt  de  ces  mayos  est  d'avoir  le  même  bassin 
versant : le  piedmont  des  Monts  Mandara.  Ceci  est  d'ailleurs  bien  indiqué  par la 
présence dans les  palynoflores de quelques  taxa  originaires  de  ces  zones  (p.e. 
Actirziopteris radiafa). Des  datations 14C effectuées  sur  des  graines  provenant de 
l'un des niveaux  de  chacune de ces  terrasses  confirment  l'origine  récente de ces 
dépôts. 
Mots clés : pollen,  spores,  ptéridophytes,  champignons,  terrasses  fluviatiles, 
Cameroun  septentrional. 

ABSTRACT 

The  results  of  pollen,  spores and mycoflora  analyses  of  enriched  organic 
horizons of two fluvial  terraces  from  Northern  Cameroon  are  presented.  The first 
site  is  located  in  the Ranéo mayo  (river)  near  Petté,  and  the  other  in  the  Mangafé 
near  Djaoudé.  The  interest  of  these  mayos is  that  they  have  the  same  catchment 
area : the  piedmont of the  Mandara  Mounts.  In  the  floristic  composition some  taxa 
(e.g. Actiniopteris radiata) point  to  the  contribution of  this  origin in deposits.  Two 
14C datations  yielded  by  seeds  drawn  out  from  one  horizon of each  site  confirmed 
the  very  recent  fabric of these  deposits. 
Keywords : pollen,  spores,  pteridophytes,  fûngii,  river  terraces,  Northern 
Cameroon. 

* *  * 



Les stklimmts fluviatiles sont certes  &tudi& en pollenanalyse ( F a e  
Iversen 1964 ; Jarzen & Elsik 1986). Cependant, les possibiliths de 
percslation reconnues aux spores et aux pollms rendent le pollenanalyste 
r&icent pour traiter des nivawr dms ufp emironnemmt sableux (Traverse 
1988). Nhmoins,  la elifficul&& de trouver en Afrique soudmo-s&&me des 
sites favorables h I'malyse pollinique  comparables h ceux  existant dms les 
zones tempérks nous a port& i expBrimmter ces s&ment.s. 

enrichis en matikes organiques, interwl6s dans les niveaux  sableux de 
terrasses rkcmtes des rivikres  (mayos) Etan& et hhngafé au nord de Tv.9kroua 
au Cameroun septentrional Fig.  1). Ces rivi&res  ont le mGme bassîn  versant 
constitu6 par les Monts h d a r a  et leur p i h m t .  Les formations v&&les 
traversées sont des formes d&adk des savanes arbustives soudmo- 
sakkliennes (Letouzey 1985) avec me pluviosité  d'environ 900 à 750 mm 
vers Mora. Ces zones, en particulier  les  plaines  inondables entre Whndara et , 

Logone,  sont aduellen~ent envahies par la culture du mil. Les coupes  &tudi& 
sont situ&s tout de suite au nord des villages de Pett6 et. de Djaoudé Fig. 1). 

Les résultats pr&sent&s eoncemmt des horizons  sableux i sablo-limoneux, . 

Les deux sections ont spkialemmt btt! pr+ar&s (nettoyees sur 0,30 
d'kaissseur environ)  pour l'échantillomage (Pl. 1, photos. A & B ; Fig. 2 
3) et tous les holrizons organiques preilevés et prd-parhs selon  une  technique 
palginologique stmdard (traitement par HCl, OH%, élimination des gains de 
quartz les plus gros par dbntation, skparation par liqueur danse, 2 3 " z  
puis H9j concentré). 

1. Pett.6 
Dans le $ iagame sporopollinique (Fi%. 4) les variations des 

pourcentages des taxa sont  gén6ralemmt  faibles sauf celles des Poacae qui 
augmentent vers le haut. La diminueion de 10% emiron de l'ensemble des 
arbres (A.P. = arboreal  pollen) depuis la base  est  aussi un &ment qui 
pourrait a r e  considéré. 

Si les diff6rences de pourcentages entre les  niveaux pour la  majorit6  des 
taxa, hors ceux préc&emQnt cites, sont i n s ~ s m t e s ;  il est n&mnoins 
possible de remarquer  une  variation  qualitative des compositions  polliniques. 
Plusieurs genres, tels par exemple : Capitnnya, Jatrophn, Hibiscus, 
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n'apparaissent que  dans  les  niveaux  supérieurs  du  diagramme ; alors que 
d'autres (Albizia, Bombm.. .) sont  limités à la partie inférieure. 

La mycoflore  (Fig. 5 ,  Pl. 2 & 3) est abondante et variée. Du point de vue 
quantitatif, les  éléments  les  plus  marquants  sont, Pteroconium spp., 
Chaetomium sp., Puccinia,  Phragmidium, et Uronyces (rouilles), Ustilago 
sp., les amérospores, Cuwularia sp., le groupe Thecaphora-Sorosporiiurn- 
Tuburcinia et, secondairement, Endophragnziu spp, 

A la base  du  diagramme Pteroconium, Chaetomium et Gilmaniella 
dominent ; puis ils sont  remplacés par l'augmentation  de Chaetonzium et des 
amérospores. Enfin, dans la partie supérieure, à partir du  niveau 3, les 
charbons (Thecaphora,  Sorosporium,  Tuburcinia) parasites des  herbacées 
mais plus particulièrement  des  Poaceae et des  rouilles  dominent ; 
Pteroconium est encore  important,  mais en  compagnie  de Ustilago, 
llSlzecaplzor-a grp. et de  plusieurs  espèces  de Endophragmia. 

2. Djaoudé 
Dans  le diagramme  de ce gisement  (Fig. 6) les  variations  des  fréquences 

relatives  des  principaux taxons ne sont pas plus  significatives que 
précédemment. Il faut toutefois  noter  que se manifeste le sésame  dans la 
partie supérieure. Le fort pourcentage  de  A.P.  (arboreal  pollen) à la base 
provient  de  l'abondance  de Clerodendron, genre  dont  les  espèces  sont  souvent 
lianescentes. 

INTERPRI~TATION, DISCUSSION 
La présence  de Vernonia perrottetii dans  des  assemblages  de Petté et de 

Actiniopteris  radiata par exemple  dans  les  spectres  des  deux  sections  montre 
bien  l'importance  de  l'apport  fluviatile dans leur composition. En effet, cette 
fougère soudanienne  des  anfractuosités  rocheuses se trouve près de  Méri, au 
pied  des  Monts  Mandara, à la limite  septentrionale  de son aire (Letouzey 
1985). 

Dans le diagramme  mycofloristique  de la section  de  Petté, le 
développement  des copropldes qui  culminent  dans la partie médiane puis leur 
disparition dans le haut alors  que  les  "charbons" et les  "rouilles"  augmentent, 
indiquent  une  nette  variation  des apports, c'est-à-dire le remplacement  d'un 
matériel issu du pacage par celui  provenant  d'une  culture odet du stockage de 
céréale. 

D'un autre côté,  en  même  temps que cette  modification  des apports 
fungiques, se produit,  comme  on  l'a  indiqué  dans  les  deux  diagrammes 
polliniques, un changement  de  la  composition  floristique  qualitative  vers  une 
plus nette  expression  des  éléments  anthropiques (Annona.. .) au détriment  de 
ceux du  couvert  arboré. 
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L'interlprh~on d'un ensemble de faits aussi  peu consistants serait 
certainement p rha tu rk .  Tout au plus suggkre-t-il une variation de la zone 
de drainage. 

La datation 14C (AïVIS) &&u& sur des gaines extraites du  niveau 2 de 
Djaoudh @TC 1889) et du niveau 6 de P&h W C  1890) dome des dates 
actuelless, soit 1953-1960 et 1980-1992 respeefivemeflt.  Une m n b h a t i o n  
par  percdation du  mathriel caqologique est diEdement acceptable mgme si 

on conduit & admettre un taux de stidimmtatiosl 6lev6 et par ailleurs que ces 
terrasses sont form&s "by eut md fil1 by meandering channels" (Clayton 
1977, 156). Et l'on peut supposer que ces  terrasses sont construites dms des 
p6riodes humides avec un haut t ivau de crue, p6riodes auxquelles succdmt . 
des p&odes plus s&ches durant lesque~les  le lit  r&l se rktrhcit, seulement 
approvisiom6 par les pluies d'altitude ; alternance observb pour les d6cades 
1958-60 (Nicholson 1978). 

Ces s+umces pollmanalytiqua  pr6smtmt certes des ~ C Q ~ V & H I ~ S  : elles 
sont courtes,  concernent une brhve fraction de temps et elles sont difficiles & 
relier les  unes aux autres. Cependant avec le support de datations fiables elles 
sont loin de devoir a r e  nYig&s. Lors d'une &de mvironnemmhle elles 
apportent des 6lhmts utiles pour la comprhhension des processus  d'6rosion 
et m tout cas elles permettent d'kablir des relations entre ces processus, la 
vt$g&xtion et les variations  climatiques. 

elle pouvait &re suspe&be a p ~ o ~  pour le mathriel palpologique. Aussi est- 
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Pollenamlyses et mycoflore  de  dépôts  récents de terrasses fluviatiles 

Figure 1. Carte géographique. 
Cameroun  septentrional et localisation  des  sites. 



Figure 2. Schkma liehologique de la coupe de P&t&. 

12.1.1 Sable fin cn lils gris claies, stratification 
entrecroisée et intercalations  argileuses 

+- Sable fin stratifik 
12.1.5 Argile feuillede grise 

Sable fin, stratifications  appxentcs 

12.1.7 Argile  feuillct& 

55 

60 

n-l 
Y 1  

150 

12.1.9 Argile  fcuillciée,  grise 

12.1.10 Sable  fin, beige,  stratification  enmecrois& 
soulignk par  dcs  lits p l u  grossiers 

12.1.1 1 Sablc grossier, s~atification cntrccroisee 

12.1.12 Sable 116s t h ,  limoneux beige, fiches rouilles 
d'hydromorphie 
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Pollenanalyses et mycoflore  de dkôts récents  de terrasses fluviatiles 

Figure 3. Schéma  lithologique  de  la coupe de  Djaoudé. 

I I I 

Sable  fin . .  

65 
13.1.4 Sable  fin  avec poches d'argile 

13.1.2 Limon  feuilleté gris 

Sable jaune moycn,  stratification  entrecroisée 
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Pollenanalyses et mycoflore  de dépôts récents de terrasses fluviatiles 

Figure 5. Diagramme  de la mymflore de Petté. Les indications d&helle sont 
les  mêmes que  pour la figure 6 .  
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Figure 6 .  D i a g a m e  sporepollinique de Djaoud8. Les indications sont les 
mêmes que pour la figure 6 .  - 
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Pollenanalyses et mycoflore de dépôts  récents  de terrasses fluviatiles 

Planche 1. Fis. A. Vues  du site et section  de la terrasse de Petté 
Fig. B. Vues  du site et section  de la terrasse de Djaoudé. Dans les 
deux vues des  sites le cordon  dunaire perilacustre apparaît à 
l'arriere-plan. 
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Méddus, Mallb, Marliac, Mathieu 

Planche 2. (X 840). 1 Tilletia ; 2 Pteroconium ; 3 Phragmospore 
4 Thecaphora ; 5 Ascospore ; 6 Endophragmia ; 7 C u d a r i a ;  
8 Chaetomium ; 9 Ustilago ; 10 Gilrnaniella ; 11 Gelasinospora; 
12 Phragmospore 2 ; 13 Dreschlera ; 14 Didynella ; 15 Uromyces ; 
16 Rouille (Rust) ; 17 Didposphaeria. 
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Pollenanalyses et mycoflore  de  dépôts  récents  de  terrasses  fluviatiles 

Planche 3 

Species A 

@ 20-40p 2 ou 3 cellules jaune, paroi lisse 
d 

ou légèrement  granuleuse mince 

Phragmospora 1 

@ 23-28 )L 4 cellules,  paroi  brun rouge à 
petites  granules ou échinules  hyalines flexibles 

Amerospora 1 

42 -100~  Spore marron (rouge), sans cloison, à grosses 

$3 14-24 )L Spore jaune clair, échinules longues fines hyalines 

Amerospora 3 

Q pore 

14-40 p. Spore marron  sans cloison, paroi lisse, cicatrice 

Amerospora 4 

10-26 )L Spore  sans  cloison à paroi lisse jaune, pore (?) 

1 sillon  quelquefois  renflé au centre 
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Comparaison de deux  environnements  anthropisés 
de  la période protohistorique  du  Nord-Cameroun 

Michèle DELNEUF et Jacques MÉDUS 

RÉSUMÉ 
Dans  la  partie la plus  sèche  du  Cameroun, dans la plaine  du  Diamaré,  deux 

sites  d'habitat  occupés  lors  du  dernier  millénaire  (entre  le  XIème  et  le  XIXème 
siècle AD) ont  livré  des  pollens  de  Bombacacées,  de  Graminées  (Cypéracées  et 
poacées)  et d'Acacia  albida inégale-ment  représentés dans chacun des sites  mais 
placés à des  périodes  chronologiques  importantes.  Ils  confirmeraient  le  passage, 
pour  des  raisons  climatiques  ou  anthropiques,  d'une  couverture  végétale  plutôt 
soudanienne à un  paysage  de  savane  dégradée dès les  XIème/XIIème AD ; puis à 
nouveau à partir  du  XVIème  siècle, la mise  en  place  définitive  de  ce  dernier  profil 
confirmé  par  une  protection  des  espaces  cultivés  plus  denses  envers  les  destructions 
de  l'élevage.  Cette  interprétation  s'appuie  sur  le  recensement  des  usages  alimen- 
taires,  domestiques  et  agro-pastoraux  que  les  populations  de la région  et  celles  des 
zones  situées  aux  mêmes  latitudes  écologiques  font  de  ces  espèces  traditionnel- 
lement. 
Mots-clés : Palynologie,  Archéologie de 1Yge  du fer, ethno-botanique,  Bombax 
costatum,  Ceiba  pentandra,  Cameroun,  zone  sahélienne 

A BSTRA  CT 
In  the most dry zone of Cameroon,  the  Diamare  plain, two Settlements  of 

villages,  living  during  the  last  millenary  (between  the  XIth  and  XIth  centuries 
AD), have  furnished  some  pollens  of  Bombacaceae,  Gramineae  (Cyperaceae  and 
Poaceae),  and of Acacia  albida, the  whole  unequally  distributed  but  located  into 
signifïcant  chronological  periods.  They  could  confirm  the  crossing,  for  climatic  or 
anthropic  reasons, from a soudanian  vegetal  covering to a landscape of damaged 
Savannah  since  the  XIth and XIIIth  centuries AD; then  again from the  XVIth 
century AD the  setting  up of this  last  vegetal  formation  confirmed  by  practices  of 
more  dense  protection  of  the  cultivated  spaces  againt  herding  destructions. This 
interpretation  is  based  too  on  the  recordings of food, domestic and  agro-herding 
traditional  usings  that  the  local  populations  and  those of the  same  ecological  zones 
practice  with  these  species. 

Keywords:  Palynology,  Archaeology  of  Iron  Age,  Ethno-botanic  recordings, 
Bombax  costatum, Ceiba pentandra, Cameroon,  sallelian  zone 

* *  * 
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Deux environnements anthropisés du  Nord-Cameroun 

Figure 1. Situation des  sites  protohistoriques et des mouvements  migratoires. 
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Du fait de 1'6xiguïtti relative du sondage,  l'interpriztation des structures 
archblogiques proprement dites sera limitée, en attendant  les r&dtats des 
fouilles  extensives mm&s dans d'autres  points du complexe. 

C h  distingue cependant  une  texture de samen t  argilo-sableuse, 
mradtiris6e par une proportion importante, parfois pr&kvninante, de graviers 
et de  gravillons. A ceci s'explique par la proXimit6 du  massif 
grCanitique dont les ~16mmts dktridques  ont pu Gtre 'transportes par un fort 
ruissellement.  Les percdatiems entre couches de graviers ne sont  d'ailleurs 
pas rares. Ces  niveaux  $&ritiques se retrouvent dans tous les sites de la 
r g o n  install6s au pie$ de massifs-îlm> au bas de la s k p n c e  de t3roumoui 
par exemple où ils renferment  des  objets nklitliques. Les perturbations 
hydriques,  visibles tout au long  du  sondage,  semblent  avoir  obligb  les 
occupants a reformer  les sols d'occupation avant chaque rdhstallation. Ces 
perturbations pourraient t6nloigne.r de prkipihtions brutales,  dues peut-are h 
un asskhemmt du climat  rendant les saisons plus esntrastks. 

Parmi les 15 couches idmtifibs A Mowo, on peut distinguer 4 peut-Gtre 5 
niveaux visiblemeut  anthropiques,  plus  réguli&remen;t  marqu6s  qu'a 
Gromoui, et traveirstis de poches cendreuses  ou  charbonneuses. Entre eux 
s'intercalent deux niveaux  marquds par la forte proportion de graviers et vides 
de traces d'occupation. Le pr&l&vemmt palynologique  a 6th opP6rh dans le 

du fer dans la succession 

Le niveau le plus profond,  considdrd c o r n e  st&rile,  est constitu6 par une 
argile  limoneuse trhs fine, jaune safran, d&ouwue d't5ldments grossiers et 
d'me compacitti contrastant avez celle des niveaux sup&rieurs. Curieusement 
exempte de gravier, cette strate pourrait &ire me terrasse ancime de la 
rivi&re  Tsana@, longeant aujourd'hui  la tatalit6 du  complexe archblogique a 

au fond de  sites du meme .type, h &ray et a ssi par exemple. 
moins de 200 nl de dismce. Ce s ~ m m t  a . fin et jaune a &d r&rouv& 

Ces couches  de sainlents renfermaient  un  mobilier tr&s abondant  (250 
pihces diraniques en moyenne par niveau occup6) en cours  d'&ude. 

En ce qui concerne Mowo, la seule  datation 14C esmue, pour le moqa t ,  
se r&f&re B une autre buete pla& plus A l'est  @y-5247 : 5 15 f 95 BP cal AD 
1289 i 1614). Cette date place au siMe AD l'occupation de cette partie 
du complexe estimb pourtant plus r h t e .  Compte  tenu des relations 
plausibles de ce complexe avec la chefferie de Chdur, on peut csnsid6rer que 
l'emprise de cette chefferie sur la r&on  peut  aussi s'en trouver vieillie. En 
cons&pence, il serait plausible de situer  les  premieres  occupations  du 
complexe  largement avant le X W  sihle AD. 
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Deux  environnements  anthropisés  du  Nord-Cameroun 

0. Groumoui 
Témoignant  du  village  ancien  de  Groumoui,  une butte de faible hauteur 

entoure, sur sa partie est,  un  massif-île  granitique peu élevé, type 
d'implantation  comparable à celles  plus  vastes  de  Moutouroua et de  Lam, 
immédiatement au nord et au sud  de  Groumoui.  Une  fouille  de  sauvetage, 
répartie en trois larges sondages, a mis au jour un ensemble stratigraphique 
étagé sur 3 à 4 m, dans lequel la base de  l'occupation  renfermait  des  objets, 
semble-t-il,  "néolithiques". 

Séparé du  Néolithique par une strate intermédiaire parfois nettement 
nivelée,  1'Age  du fer est représenté par 3 à 4 niveaux  d'occupation. 

En ce qui concerne 1'Age  du fer, nous  confirmons être en  présence 
d'habitats,  marqués par des  murs  que  la  précarité des matériaux de base et 
leur architecture rudimentaire  n'ont pas toujours  conservés  en  connexion. 
L'habitat est organisé autour de  taches  cendreuses et de larges plaques 
d'argiles  rougies au feu et durcies  témoignant  de  diverses  formes  de  foyers, 
autour desquels se répartissent  les  pierres de foyers,  les  objets et des supports 
de greniers. Une sépulture intrusive a perturbé l'organisation  du  niveau le 
plus récent  du  sondage placé le plus à l'est de la  butte.  Des  plages  de 
saments durcis  évoquent  des  sols plus ou  moins  aménagés.  Une jarre 
enfoncée  entre  les  niveaux 3 et 4 évoque  des  moyens  de  conservation 
pratiqués jusqu'à nos jours. C'est à hauteur  du  niveau le plus ancien  du 
sondage  oriental  qu'a été effectué le prélèvement  palynologique  étudié  ici 
(Groumoui 15 11). 

L'outillage  lithique  néolithique  malheureusement non  en place, le mobilier 
de  broyage,  quelques  objets  de fer et la céramique  parsèment les étages 
successifs  de cet habitat. 

La principale  matière  première  de  l'outillage  lithique  néolithique, le quartz, 
rend  difficile la caractérisation  des  pièces  taillées.  Plus  spécifique, le mobilier 
de broyage comprend  d'énormes  meules  de  granit, qui témoignent  d'un  usage 
continu jusqu'à l'époque  actuelle. Par ailleurs,  les  broyeurs  ronds  en  roche 
verte  ou en rhyolite noire à reflets  bleutés  sont  systématiquement  en  relation 
avec  les structures d'habitat  ou  de  foyer,  voire  avec  la sépulture intrusive que 
six mollettes,  abondamment  parsemées  de  fragments  d'ocre,  entourent. 

Appartenant au plus vaste des trois sondages,  les  rares  objets de fer  se 
rattachent à un outillage  agraire,  manches  de  faucille, de houe,  ou à un 
armement,  fragment de fer de  lance. 

Outre la jarre du  premier  sondage,  la  céramique  de  Groumoui  est 
caractérisée, à plusieurs  niveaux, par la présence  de pots entiers  ou 
entièrement  restituables. Du plus ancien au plus  récent, la répartition  des 
formes et des  décors  semble  montrer  que  les  motifs  varient davantage dans le 
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temps que les profils des vases. En effet, des dkors incises  ou csllQ, puis 
imprim4s  ou  colles, enfin simplement  imprimes  caracterisent da bols h parois 
4vasks et des vases  pansus  ouverture  6vershe sur c d  court.  Pour rkliser 
ces impressions, le sens de tressage7 ec peut-&re la matibre, de la cordelette 
t r a s k  W&rmt du  bas en haut de la s6quence. 

Quelques  objets  evoquent le quotidien : un large tesson  de poterie aux 
.tranches éliancks corne  celles d'un lissoir de potibre ; un labret cylindrique 
en quartz blanc laiteux ; de toutes petites  perles en os et les er&s nombreux 
fragments  d'ocre. Ils suggkreit ce que  l'on  utilisait autrefois à la fois pour la 
parure et le v&ement : l'huile et l'ocre passh sur le cache-sexe, la peau et les 
chevew des f e m e s .  

En valeur  brute,  les deux datations l iwks par Grounnoui 
(Orsts~~~/Bondy 307 et 3 13 : 940 *280 BP et 1190 *300 BP) se situent  entre 

et %($rI" sikles AD nous paraîtraient davantage  correspondre  avec  les faits de 
la tradition orale et les dom& archtologiques. Le prélèvement  palynolbgique 
effectu6 h Grounnoui correspond A une strate im&atement mthrieure au L- 

plus bas niveau date par  le radiocarbone. Bien que la datation  fournie  soit 
difficilmmt recevable,  il  convient pourtant de considerer ce prelbvemmt 
c~lpllfle appartenant aux tout premiers  niveaux  d'occupation  du site. 

' sibcles A D ,  ce qui nous para?t un  peu ancien. Les me, 

La figure 2 fournit les domks qumtitatives des palynoflores mises en 
bidence dans les deux gisements. Il ne peut s'agir  toutefois  que d'une 
comparaison gtobale car les effets de la elifferace des modes de pr&sewation 
ne s m t  pas ici v&ifi&s par des observations  multiples. L 

La comparaison de ces pal&flores avec les listes floristiques  actuelles, 
&ablies de f apn  systematique autour de chacun des sites, (idmtifiks par ! 

Paul Dodack, IRA, Maroua) permet n h o i n s  quelques  remarques. Si on se 
refkre, dans un premier  temps, aux  Bombacacae, il  n'est pas surprenant  de 
trouver Bomba dans le site de Grounnoui puisqu'il y est encore abondament 

'hui. &1 peut dire  qu'il existait aussi h Mowo, tsut au moins 
sibcle A D .  Parallblement, la palynoflore de ce dernier site 

montre  peu d'essences d'arbre, et curieusement  aucun Acuciu ulbido pourtant 
omnipr6sent  aujourd'hui  sous la de veritables parcs. 0x1 observe  ensuite 

&ounnoui. entre le XTV" et le X W  sikles AD alors  que cet arbre de 
m0ntag~-1e, et surtout de l'Adamaoua,  n'a pas &eB rems8 autour du  village 
moderne, pas plus qu'aux  alentours de Mowo. Enfin, la palynoflore de 
Groumoui  presente  aussi la particdarit8 d'avoir un taux assez eleV6 de 

que des grains de pollm de k m  gom sont faiblement  prbsents à 
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Deux  environnements  anthropisés  du  Nord-Cameroun 

Figure 2. Diagramme et liste quantitative des paléoflores  mises en évidence à 
Gromoui  et Mowo. 
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Cgiperacme. Les Poacae sont en nombre  plus  important A Mowo qu'i 
Groumoui . 

Le nombre  d'observations nous interdirait toute inteyrhtion s'il n'&ait 
possible  d'incorporer dans un plus large ensemble  de r&sultats les d m &  
palkobo-taniques  en  $&accord avec les arad6rristiques actuelles  du  milieu : la 
pr6sence  de Bombm A Groumoui et i Mowo et. le dipst de gains de pollen 
d'une essence netternent s o u h n i m e  i Groumoui ( 

En ce qui comxne les Bombacame et plus  particulihremmt Bomba, la 
succession des pallyiloflores de Salak, site chronologiquement proche de 
Ciromoui et de Mowo, comporte le genre Bombm relativement abondant 

s, puis seulement  "pr6sent"  lorsque s'installe le 
c 1991). Dans le diagramme sporopillonique des 
mayo h b  situ& prbs de Pet& cette essence, 

typique de for& secondamsk (%chd l  1977) n'apparaît.  que dans la zone 
inf&rieure  du & a g a m e ,  dans un ensemble  forestier soudaien rapidement 
remplad par des taxons de savane d&ad& (Mdus et f i r l iac ,  en 
pr6paration). Aitrib~& au ' sikle A D ,  cette séquence tBmoigne des ef fe ts  
de la longue  phase,  climatiquement  fluctuante  mais gtobalemmt skhe, qui 
&buta vers le IXe-X" s ikk  A D ,  d qui apparaît fortement dans les niveaux 
du lac Tchad du ' sikdes AD (Servant et Servant-Viildary 

Le caradAre, parfois torrmtiel, dont  t&moignent les d6p6ts gpavillomaires 
de Mowo confirme clairement ce point de vue. En effet., ils  s'expliquent  bien 
par l'action d'une pluviosit6  peu i peu  plus contrast& sur ce couvert vlg&h% 
prkcis que r6duit  l'assbchement  climatique, peut-Gtre ampli66 par m e  
pression anhopique sugg&r&e par certains faits de l'histoire orale locale. A 
l'inverse, les habitants de Groumouî ont pu conserver des esp&es-re8iques3 
telles que Bomba et, nous le verrons, Ceiba pentandm, gGce A des 
pratiques sociales ou Bconomiques  appropri6es. Le cas de Ongoha gore est 
plus complexe7 car cette essence,  caractkristique de for&  humide de 
rnontapge, ne trouve plus aujourd'hui  d'usages  relictuels dans ce village. 

Ainsi, pour plus de prkision, les palynoflores  reconnues dans les anciens 
villages de Chmnoui et de Mowo doivent a r e  rqlacBes dans un contexte i ]la 
fois historique et &mo-botanique. 

1980). 

Le groupe de buttes archéologiques  de Mowo-Eouggerb et. celui  de 
Groumoui tbmoignent de concentrations de populations ayant &té, i un 
moment  ou à un autre de leur histoire, en relation  avec l'ancienne chefferie de 
Gudur . 
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Le mythe  de  fondation  de  Mowo fait référence à plusieurs  clans  parmi 
lesquels  celui  des Maavaw (Barreteau 1988, t. 1, 31-47). Ces Maavaw ont 
apparemment  précédé  ou  grossi  d'autres  groupes  de  populations  arrivées là au 
terme de  mouvements  migratoires  provenant  du  nord-est,  des confins du 
Logone, et s'installant, après plusieurs  étapes en  plaine, aux abords des 
premières hauteurs des Mandara. Les  importantes  concentrations  de  vestiges 
au pied  des  deux  petites  montagnes  insérées dans le terroir de  Mowo,  Angwa- 
Maavaw et Angwa-Dep,  en  témoignent très vraisemblablement. 

Ces  ancêtres Maavaw semblent  avoir participé de près à la mise  en place 
de  l'emprise hkémonique de la  chefferie  voisine  de  Gudur. Par la maîtrise de 
rituels agraires et le contrôle  opéré sur les  pouvoirs  contraignants  des 
forgerons, Gudur réussit à imposer sa préséance  dans  la hiérarchie des 
chefferies  commandant  les  massifs  voisins.  La  conjonction  de ces pouvoirs 
informels et de  contraintes  encore non  expliquées  contribua à rendre  difficile 
la  cohabitation  entre  gens de piémonts  étendus entre Mowo et Louggéréo et 
gens de montagne répartis dans les massifs autour de Gudur. 

Il s'ensuivit un  mouvement  migratoire  inverse,  d'ouest  en  est, que l'on 
retrace chez de nombreux groupes dont le mythe de fondation part de Gudur 
et évoque  des  épisodes  de départ et de  fractionnement  des  peuplements  allant, 
en plaine comme  en  montagne,  reconstituer  ailleurs  une autre unité. 

Les  ancêtres  fondateurs  de  Groumoui font partie de ce second  mouvement 
migratoire. Le mythe  de  fondation  révélé par les  habitants  actuels  de 
Groumoui fait intervenir quatre chasseurs  apparentés issus de  Gudur ayant 
provoqué  un  double  mouvement  migratoire tout d'abord  depuis  Gudur, puis 
depuis  Groumoui, calqué sur le modèle  des  mouvements de population 
évoqué  plus haut à propos  de  l'ensemble  de  Mowo-Louggéréo.  Comme 
l'illustre la figure 1, Groumoui serait une étape du groupe Monsokoïo, 
passant par ce village pour aller fonder  une  fraction  déterminante de la 
communauté gidar (Lestringant 1964 : 432 ; Collard 1981 : carte 2, 135). 
Pourtant, de nos jours, la  population  de  souche  de  Groumoui est 
administrativement  insérée  dans le groupe giziga.  Tout en se considérant 
malgré tout relativement  indépendante  de la principale  chefferie  giziga,  celle 
de  Moutouroua,  les habitants de  Groumoui  ont  adopté  nombre de leurs 
pratiques  culturelles. Enfin, Groumoui se trouve sur l'axe de peuplement 
qu'une partie des  Giziga-Moutouroua  mettra à profit pour fonder  les 
communautés  daba-mouzgoy au sud  des  Mandara  (Lestringant 1964 : 323- 
344). 

Ainsi, sur  le plan  du  mythe de fondation et compte tenu des  recoupements 
que  l'histoire  orale nous autorise à effectuer,  Groumoui est un  village  ancien 
qui,  comme  beaucoup,  a  constitué  un  exutoire  des  populations se détachant 
de Gudur et de  son  emprise  régionale. Il nous  renvoie  localement aux 
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migratims encore plus cumplexes effectubs i pdte &chelle qui ont affect& le 
pays giziga Sud, dont dkpend en grande partie Groumoui aujourd'hui ; les 
marges du pays gidar que ce village  avoisine ; enfin le pays daba dont 
~ o u m o u i  fiyt une khpe lors de sa fornation. 

r6vC%Cs par les Btudaa 
dans un contexte  histo  modestes pal&- 

flores identifiks i Mowo et à dm dom& partielles du 
paysage situ& entre le J@ et le 

L'histoire orale, relatb par les fractions de peuplement qui ont  constitu6 la 
chefferie de Gudur et, par extension Mows d Groumoui,  parle de migrations . 
caus&s par des cirmnstmces politiques. La cheEerie de Gudur est n k  de la 
conwntration de populations au pied des premikres  hauteurs des h4zmh-a et 
a fond6 son pouvoir sur cette concentration. 

Quelques &pisodes de ces "histoires  orales" semblent toutefois rév6ler 
aussi des contraintes &ologiques qui ont  obligé ces populations ancimes à 
changer d'endroit. Cause politique? Cause &mlogique ? En attendant de ,~ 

pouvoir y r+ondre, on peut envisager  quelques arguments fondamentaux 
relatifs aux muses de ces d&Iammts. 

A Gudur, me "telle" concentration de populations (Seignobos 1991 : 225) 
supposait un espace "vital" suffisant leur  permettant  de  survivre. §i on &ait 
effedvemat m prksenee d'un  mode  ancien d'kcmmie rurale,  il est permis 
de mnsid&rer que  les terres cultivables auraient pu, dès ces &poques, se 

Ceci fut, semble-t-il, le cas plus tardivement, au cours du 
siècle,  vers la plaine orientale, en diredon de Ma-oua, car 

espace  lin&& se eurapit aussi ais&mmt si on regarde vers la  montagne,  qui a 
pu constituer un r e h e ,  mais  bien restreint toutefois. 

cause de migration for& pour des populations confinées dans un espace 
politique et écononmique contraignant. 

L'unité des populations installks n'a pas &ci compl&te et les premiers 
temps de l'implantation de la chefferie  de Gudur d du clan Ivhavaw, 
fondateur de Mowo, tendraient i le démontrer. Les pouvoirs t a u s  par des 
forgerons ou des clans forgerons  semblent avoir && des arguments sur 
lesquels les premiers chefs de &dur se sont appuyhs  pour "unifier" en 
quelque sorte ces populations et faire valoir leur pr&s&nce. 

les gouges giga pLlis peuls d e ~ c n t  ae plus a pius eiv&ssants. cd 

La moindre menace écslogique d o u  climatique a pu rqr&senter une '-. 

Si, avant le X W  si&&, il  n'y a pas d ' a r p e n t  diredement en relation 
avec l'environnement et sa dégradation dans les sources  relatant les premières 
migrations, on notera  toutefois  que  l'instabilitt5 des groupes  de  populations est 
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grande à cette date,  entre  les 11" et 12' de latitude nord,  côté  Logone et à l'est 
du lac Tchad (Maley 1982 : 64-75). 

Par ailleurs, on  remarquera  que, avant cette époque,  les  regroupements  de 
populations,  évoqués par Maley,  se  sont  opérés sur des  zones-charnières sur 
le plan hlogique. Dans ce bassin  du lac Tchad  oriental et méridional,  il 
s'agissait de  savanes,  de  zones  tampons  en  quelque  sorte,  entre  d'une part un 
environnement  devenu plus sec,  comme le Borkou et les  franges nord du 
Tchad actuel et, d'autre part, des  isolats plus arrosés,  comme  les  rives  du 
Bahr el Ghazal ou  du  Delta  du  Chari.  Ainsi,  depuis le XIII" siècle,  on  voit 
bouger,  vers le sud ou  vers  ces  zones  mieux  arrosées,  des  populations 
nomades  d'éleveurs,  puis  vers le XIV" les  Boulala, entin depuis le XV" les 
Baguirmiens.  Finalement, au xw" siècle,  les  groupes arabes nomades se 
reformeront dans cette  région. 

Un dernier  argument  en  faveur  d'une  inflyence  marquée  du  milieu sur les 
migrations  locales  est  rappelé  dans le fait que,  depuis le XIII" au moins, ce 
même  milieu supporte les  effets  d'une grave sécheresse  qui se répètera plus 
fortement au xw" siècle  (Maley 1981 : 67). Cette  remarque vaut ainsi pour 
la séquence  relevée  dans la terrasse du  mayo Ranéo près  de Petté, évoquée 
plus haut. 

Les  conséquences  locales pour les confiis des  Mandara et du 
Diamaré 

Compte tenu de sa place primordiale dans le processus  migratoire,  il est 
permis de se demander  si  Mowo  et  ses  environs  étaient  devenus à ce point 
invivables, à divers titres. Etait-ce pour des  raisons  politiques car des 
dissensions se sont  créées  entre  les  groupes  etfou  &logiques car le milieu 
était précaire et surchargé ? Il est  difficile  de  répondre car les  références 
concrètes à des causes  &logiques  sont rares. On peut pourtant faire appel à 
certains des groupes intervenant  dans le peuplement  de  Groumoui  qui  nous 
importe ici : en se référant à l'histoire  (orale)  du groupe giziga Moutouroua et 
à celle des Guidar au travers du groupe Monsokoïo. 

Les causes de  départ à partir de  Gudur ou de sa proche  région  annoncées 
par les Moutouroua sont  plutôt  d'ordre  politique. Le héros  Bildinguer se met 
en conflit avec sa communauté  initiale et finit en  compagnie  d'une  "clientèle" 
par aller s'installer  dans  la  région  de  Roum-Moutouroua et absorber les 
populations autochtones  (Pontié 1981 : 255).  Une  origine  orientale,  en terre 
baguirmienne,  des  groupements  qui  formeront ce que l'on  appelle  aujourd'hui 
les Giziga, est possible  (Pontié 1981 : 251-255).  Mais  dater ce mouvement ne 
peut se faire qu'en le reliant avec l'histoire  de toute la frange 
&mem/Baguirmi,  voire jusqu'au Bornou ce qui  reporterait ce premier  épisode 
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Les faits rapponths par la tradition orale gidar, au travers du groupe ' 
Monsolcoïo, entrent dans le champ gbchono%ogique du  Diamarb, de Gudur 
i Guider, via Gisunoui. Ces Monsokoio se remmaissent comme des gens de 
montagne, ils ont ainsi pu habiter la rcigion entre  Gudur et Mowo (Collard 
1981 : 135). La muse o@ciel?lle  de leur dkpart de Gudur  est like au mauvais 
voisinage : un conflit avec leurs voisins fa ? Moi% ?) provsqu6 par le vol 
et  r+rim8 par une querelle  sanglante.  raisons de ce conflit pourraient- 
elles Ctre l iks à une rivalité d'ordre spatial, une exipït! de l'endroit S C C U ~ ~  i 
l'origine par cet ensemble de commaut6s ? Ceci drff&re de f apn  notable du 
conflit plus politique que Bildinguer c r h  h partir du groupe @ziga. 

En ce qui cmwme ce groupe Monsokoïo, plusieurs r 
chronologjques apparaissent. 

Au XVlT siècle A D ,  l'invasion des Baguinniens  jusqu'en plaine du 
Diamarci a pour une  chasse aux esclaves et pour cause plus probable 
leur instabilit6 n ontici 1981 : 251 ; Collard 1981 : 135). 

Une invasion de criquets aurait 6th à l'origine de migrations partant de 
Gudur et concernant  les groupes m o h  et mafa. Elle eut &galement pour 
contrecoup de crkr le groupe hpsiki. rses data en sont avmcks : le 
F d I e  siticle (Collard 1981 : 135) ou le sikde (Martin 198 1 : 225). 

Le groupe Monsokoio  s'est-il trouv!, lui  aussi, oblig! de partir pour les 
m6mes raisons ? 

Cause 6cologique par excellence, cette invasion  d'acridiens est reprise par 
d'autres auteurs. Lavergne (1945 in Seignobos 19911, plus imprkis, signale 
une invasion de sauterelles ; Seignobos (1991 : 251) en parle sans plus de 
pr8cision et dans un contexte plus g&&al. A propos  des Kapsik, Van Beek 
précise que ce fut en suivant plus qu'en  fuyant  les  sauterelles que ces futurs 
Kapsik gagn6ra-d leur r&on actuelle (Van Be& 1981 : 116-1 18). En outre, 
d'aprtis cet auteur toujours, les Kapsiki sont l'un des rares groupes qui, dms 
son histoire orale, font r&f!rence clairement A des auses 6cologiques  pour 
justifier leurs mouvements. 

A partir des X W I e  sikcless, les  pouvoirs  supra-r&gionaux de Gudur 
se verront "doublcis" par les nouvelles "c0munaut&s" install&s en-deCà : 
vers  la plaine d vers la montagne.  Cependant,  Gudur  tentera  longtemps d'y 
prhsewer .ses prcirogatives  religieuses  (Seignobos 1991). Au c~eur du 
peuplement  de toute la plaine du  Diamar! et d'une bonne partie des Monts 
Nlandara,  Gudur et Mowo ont &ci visiblement une &pe cruciale de cette mise 
en place des peuplements. La masse des occupants sur les picimonts du 
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Diamaré, leur dispersion  progressive  que la chefferie  politico-religieuse  de 
Gudur ne maîtrise plus et l'évolution  dans le temps  des  caractéristiques  de  ces 
communautés  nouvelles  ou  rénovées  sont  peut-être  les  raisons de l'étiolement 
de ce pouvoir  centralisé. 

Groumoui,  du XII" au XVI" siècle AD (dates  théoriques) et plus largement 
sur toute la longueur de 1'Age du fer local  (pour ce site précis jusqu'à la fin du 
XVIII" siècle AD), s'est  visiblement trouvé concerné par ces  remous  de 
peuplement et par l'instabilité  théorique,  mais  ponctuellement  admise,  des 
conditions  climatiques. 

L'accumulation  démographique  entre le Diamaré et les  piémonts  des 
Mandara, toute proportion gardée car nous sommes visiblement  loin  d'une 
surcharge, est une base de  réflexion  importante à laquelle on peut peut-être 
ajouter  les  pratiques culturales et les  espèces  mises  en  valeur par ces 
premières  communautés agraires. 

La survie  de  certaines  de  ces  espèces,  comme  les Acacia  albida, les 
nombreux Ficus et les  Bombacaceae,  étudiées plus loin, dans les  villages 
actuels  habités par des groupes "ethniques"  que  l'on peut qualifier  d'un nom 
spécifique  aujourd'hui peut dès lors avoir  quelque caractère relique  de  leur 
origine  passée. 

Les  espèces  particulières et leurs  usages  passés ou présents 

L'échantillon GROU 15 11 contenait  deux grains de  pollen  de Bomba, 
appartenant à un  niveau  archéologique  représentatif. A l'inverse, le spectre 
pollinique  de Mowo n'en  contenait  qu'un  (figure 2). En l'absence  de 
conclusions sur ces modestes  bases,  il est pourtant permis  d'approfondir la 
place de  cette  Bombacaceae  dans  l'environnement à la fois naturel et socio- 
historique  des  gisements  étudiés.  Ainsi  ferons-nous  entrer  en  scène  une autre 
Bombacaceae, Ceiba  pentandra, présente  aujourd'hui  encore à Groumoui. 

Contextes gdnéraux et particuliers de Bombax et Ceiba 

Les Bombacaceae  comprennent  en  zone  sahélienne  ou  de  savane trois 
genres ; LUI quatrième, Rhodognaphalon, se limite au sud,  en  contexte  de 
forêt ou au contact forêthavane. La plus  connue  des  Bombacaceae  du  Sahel 
est sans aucun  doute Adansonia  digitata, ou  plus  simplement le baobab,  qui 
ne sera pas pris en compte ici. Ses  liens avec les  espaces  anthropisés  sont 
connus. Par ailleurs, sur le plan utilitaire,  il  nous  intéresse  beaucoup  moins 
dans la mesure où il ne produit pas de  kapok  bien  que,  comme Bomba, ses 
feuilles et fruits entrent dans les compositions  culinaires. 
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Les delm principaux g a e s  &udiib ici, sous ces latitudes phi- 
tchadiennes,  seront  donc Bomba, costatum plutet que buon 
cette r6gion1, et C ~ i ~ ~ ~ ~ n t ~ n d ~ a .  

Bottmbm et Ceibn plentandm ont un certain nombre  de aract6ristiques 
cornmes. Tous deux sont des arbres relztivement  imposants. Ainsi, Ceiba 
p e ~ t ~ ~ ~ ~ ~  est ramchh aux essences de lumikre en contexte  forestier : il peut 
atteindre plus de 45 m de haut. En savane comme en for&,  les  populations 
locales s'attachent d'ailleurs B renforcer soit son  feuillage et. ses branches 
hautes (pour Bomba comme pour Ceiba), soit son fiie par des contreforts 
hauts (pour Ceibn). La forme et le contenu du fruit de l'un d de l'autre sont 

ia digitata y  compris ear ce que l'on exploite  sous 

Pour Bombm et Ceiba ~ ~ ~ f a ~ d ~ a  cette capsule renferme un kapok, fibres 
cstomeuses gossihres et. plus  ou moins denses, dans lesquelles se mêlent des 
gaines olkgineuses &lement utilisables. Cette capsule A kapok est ronde et 
petite pour Bomba. Elle est ovale et longue de 10 A 11 m pour Ceibn 
pentandm et dome davantage de fibres. 

Bien  qu'&nt des essences forestihes, Bomba et Ceibn ~ e ~ ~ a ~ ~ d ~ ~  sont 
pr&smts en zone sahklieme skhe, sous des climats il la limite de leurs 

communs. C'est une capsule, comune il LoLItes les 

le "pain de singe", est à higirle une gosse capsule. 

a&aeEs O 

Bomba se situe dans une  r@on bk&fidant d'me pluviom&rie de 600 i , 

1500 d m  et, tout autant que le r&ime hydrique,  la nature du sol si1 il 
s'implante lui importe  beaucoup (Von hfaydell 1983 : 168-171). C'est ainsi 
qu'en savane, il affedome les sols remuhs  (cultivtis ou habit&) tout en ~ 

sigpalant des horizons gravekw. Il peut toutefois  supporter  les sols 
latbritiques secs. Un encaissant argileux  ou sableux lui conGmt aussi  (Von 
Mydell 1983 : 169). De fait, Bombm a && un arbre anthropique  particulier, ' 

protkgb au milieu des cultures ou directment. i l'int6rieur  des  villages. 
A la latitude de I'etrGme nord  du  Cameroun, Bsmberx se trouve 

aujourd'hui dans un contexte  beaucoup  moins  appropri6 A ses exigences. De 
fait, entre les 1 0" et 13" de latitude  nord, les recensements  botaniques 
signalent peu de Bsmbm, et essmtiellement des Bonzbm cosfatum (Leto&ey 
1968). Bombax est. en revanche plus abondant au sud du 9",  entre BhouB et 
Adamaoua,  principalement en milieu soudano-guiken, au sud  de Gxoua par 
exemple dans les r6gions  agricoles r & m m t  remises en valeur. 

1 Dont Thierry Otto, mthacologue,  a relevé les charbons dans d'autres gisements. 
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Figure 3. Quelques  pieds de Bombax à Groumoui. 
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Ainsi, dans I'extr&me nord du Camerobm, il se remontre en individu isd6 
ou comme arbre associé B un ligneux dominnt sur dees sols allant du rocheux 
i l'argilo-sableux : aux pieds de  massifs-îles granitiques ; en haut de pentes 
sur roches volcaniques dans le bassin  versant  de  Mouda ; emfu? pr&s du mayo 
L o d  ou  du Logune en pays massa. Par ailleurs, dans I'extrbe nord du 
Cameroun,  il  avoisine  souvent fitex doHiana et Omoba spinosa, espkes 
également exipantes en eau et, pour la premihre, &galement en relation avec 
l'occupatim mlllagmise. 

Plus  rarement,  il supporte un substrat dunaire mais i condition qu'il 
implante  ses  racines  vigoureuses dans des Imtilles argileuses  entretenues par 
une circulation  d'eau suffisante3 tel qu'aux  abords  du mrdm dmaire près de 
Bogo. El se pr6sente aussi dans de rares  for&s-galeries  reliques i la limite du 
1 1" de latitude Nord d du  cordon  dunaire près de Petth. Dans cette r@on, 
notons aussi qu'il c6toie jachhres> villages et zones cultivées, les concessions 
d'habitation 6bnt son dernier  bastion. S'il peut  avoir un rapport avec 
l'ancienndé du  peuplement, la r&on arch&loaque par excellence de 
l'extrême  nord  du  Cameroun, la région  des  Yaéré dite Sao, ne comporte 
pourtant que de tris rares Bomba.  P k d s  uniquement sur qudques tertres 
exondés, ces Bomba se trouvent sur les m&mes surplombs  naturels que ceux 
choisis pour l'habitat des Yakré. 

Aujourd'hui, le village  moderne de Groumoui  comporte en son centre de 4 
i 6 pieds de Bomba  eostahrm en pleine vigueur i la  limite des champs les 
plus proches des maisons, et au bord  des  chemins menmt aux cases (figure 
3). Les  abords im6diats du sondage de Mowo n'en comportent pas, mais 
quelques specimens sont diss&ninks dms la partie ouest  du  village 21 plus de 
500 m du site. 

Si on se r&f&re aux exigences climatiques de l'ap&ce, il est un peu 
&ornant de trouver 121 ces Bombax eostaizm. En effet, on peut avancer que, 
au mieux, Groumoui repit  aujourd'hui  entre 780/880 mm par an, limite dkji 
basse pour cette  espkce ; Mowo un peu  plus. 

En revanche,  les  sols  remués  du village et des champs  de cases de 
Groumoui, une station proche du  massif  rocheux et la nature argilo-sableuse 
de la plupart des sols du Diamaré sont des conditions qui ont pu favoriser la 
croissance  de  ces B o m b a  eostatzm i cd endroit. Ici, ces propriétés ont 
apparemment &té conjugu&es car la pluviom&rie de l'endroit est de plus très 
irrégulihre. 

Groumoui protohistorique comportait aussi Bomba dans ses paysages, 
attesté dans le spectre pollinique  prélevé  pour un  niveau  du site antérieur au 
X I I e  siècle PnD en valeur brute, plus vraisemblablement  vers le XVI" siècle. 
Les  sédiments  argil'eux  des  niveaux  protohistoriques  inférieurs de Groumoui 
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sont peu marqués  de  gravillons ; mais  ils  surmontent  des  sols  détritiques à 
forte proportion  gravillonnaire,  rouges au centre  de la butte, jaunes à sa 
périphérie.  Ces  sols  graveleux  rouges se retrouvent  au-delà  de  Groumoui : à 2 
km au nord-est  du  village, au pied  du  massif  de  Ganaha appartenant à 
l'ensemble  montagneux  de  Moutouroua.  Les  observations  pédologiques, faites 
à mi-chemin  entre  Ganaha et Groumoui,  révèlent  que ce sont des  sols 
ferrugineux tropicaux, à concrétions et cuirasses par place sur une base 
grHtique (Martin 1963). Depuis  Groumoui jusqu'à Ganaha, ils renferment 
des  vestiges  archéologiques,  d'époques  successives  (néolithiques et 
protohistoriques à Groumoui,  néolithiques à Ganaha). 

' Ces sols  rouges  peuvent  ainsi  correspondre à un support satisfaisant pour 
les Bonibax, installés aux niveaux  inférieurs  de  Groumoui, d'autant que 
Bombax costahm s'enracine  vigoureusement et profondément  (Von  Maydell 
1983). Les  conditions  pluviométriques  anciennes y semblaient  aussi 
meilleures  qu'aujourd'hui. 

Qu'en  est-il à Mowo où les  conditions  sédimentologiques sont assez 
différentes  de  celles  de  Groumoui ? En  effet,  il y a  peu  de Bomba  dans le 
spectre pollinique  étudié et, rappelons-le,  la  présence  des Cyperaceae y  est 
beaucoup plus faible qu'à  Groumoui, à l'inverse  les Poaceae abondent 
(figure 2). 

Les données  sédimentologiques  issues  du  sondage  nous avaient signalé 
une forte présence  de graviers tout  au long  de la séquence, au détriment 
d'éléments  argileux fins. Pour permettre à des Bombax de s'y insérer,  ces  sols, 
même  remués,  semblent  manquer  de  substances  humiques et riches. 

Pour compléter  les  informations, on peut ajouter  que, dans le spectre 
pollinique  de  Groumoui, la présence  de Acacia albida suggère un milieu 
agricole déjà  menacé par l'érosion. Il est cependant  absent  du spectre de 
Mowo, tout au moins  antérieurement au Xvr" S. AD. La forte pente due à la 
proximité  du  massif  rocheux  de  Mowo, le modelage en terrasses du cours de 
la Tsanaga toute proche,  recevant à quelques  centaines  de  mètres  du  sondage 
le mayo  Gudulu  plus  violent,  ont  contribué au démantèlement  des  horizons 
humiques  des  sols  de  cet  endroit et à leur érosion  rapide, plus rapide sans 
doute que sur le site de  Groumoui.  Cette forte érosion se remarque  encore 
nettement au pied  du  massif  de  Angwa  Dep,  celui  qui fixa les  premiers 
migrants au contact plaine/montage. Là,  les traces de l'habitat ancien  sont 
peu  denses, à la différence  du  centre  de  Mowo au pied  du  massif de Angwa 
Maavaw. Par conséquent,  les  sols,  bouleversés par ailleurs par les  engins 
mécaniques,  ont  moins  résisté aux ruissellements.  La  couche  de terre arable 
encore  visible y est  mince à tel  point  que  si  les  derniers  niveaux de la butte 
anthropique  n'étaient pas là pour fournir un peu  de  sols  cultivables aux 
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paysans locaux, cet  endroit serait i l'image des hard6  bien cornus dans la 
r@on. 

Pour clore m e  argummtation, signalons que le toponpe dom6 au 
village voisin de Mowo, inclus dans le complexe arch6dogique &fini plus 
haut, Louggt&r6o9 est luî  aussi  significatif du r6le de l'mu dms la 
d&t8l-iora~on des sols de cet endroit. Terne peul, lsugger signifie I'thalw 
sans exutoire, oh les a u x  restent empm7sonnks et stagnantes " @estring 
1 964). 

Si Bomba (cosfatum ou b~onop~zense) jouait peut-&re et joue mcore un 
r6le dans l'mviro rural de GroumoeU, c'est aussi pour les  usages que 

&ornament prtisent i & o ~ m ~ u i  en un exemplaire, plaeti en plein milieu  des 
champs de case au nord-ouest des habitations modernes. Ce Ceiba c6toie là 
d'imposants  baobabs, autre Bombacame. 

ses derivés p t. A ce titre, il faut citer Ceiba gentandm 

Si Bomba se rencontre  préférentiellement dms un paysage relativement 
humide et, du fait des marges de l'isohy&e de r&f8rmce, depuis la savane 
jusqu'aux franges soudano-guin&mes, Ceiba ~ ~ n ~ a ~ ~ ~ a  exige, semblet-il, 
davantage d'eau et des sols plus riche. Son origine forestikre l'a doté d'une 
massivit8 que peu  d'arbres  ont au Sahel, sur une telle hauteur en tout cas. 
Dans la partie mkielionale du Cameroun, le r6le  anthropique de Ceibn 
pentandra a &6 particulikrement m i s  en valeur pujsqu'il est le "baobab" des 
r@ons  forestikres @auvillain et a2. 1985 : 39). 

Le contexte particulier des Bombamceae en zone habit& leur aurait donc 
permis de survivre dans des mviromemmb bien plus limith en eau que leur 
r&on de pr6dilection. 

Bombm costaftrrn et Ceiba pentandra sont des élkments souvent  issl6s. ' 
Ceci est le cas pour les  deux  espkces i fioumoui, mais le plus  souvent  aussi 
plus au sud, dans la r&on de Garoua oG Bomba se trouve plut6t dans les 
champs et Ceiba dans les  villages. 

Ceiba pentmndra, quant i lui, est effectivement  rarement  reprksent8 au 
nord du 10" de latitude Nord. Cqmdant, à une  quarantaine de kilom&res Q 
l'ouest de Groumoui, dans le village de Ouro Gosrtedde, quatre exemplaires de 
Ceiba pentandra, accolks comme on les bouture au Sud du  Cameroun, au 
Baguimzi et dans la r g o n  de Lai au Tchad, et un cinquikme  isole  marquent 
le confluent des  mayo Laddé et Eouti (figure 4). Enfin, quelques  jeunes Ceiba 
pentandra poussent dans les éboulis de la  montagne de @anaha i moins de 
2 km au nord-est de Groumoui. 11 est &onnant de retrouver  ces  exemplaires 
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Figure 4. Les Ceiba pentandra bouturés et accolés de  Ouro Gorteddé 
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accrochks i ces rochers et qui ne semblent ni plant&, ni prot&&s d'aucune 
sorte. L'habitat le plus proche,  bien  plus tardif que Gromoui, se situe sur la 
face okenhde du  massif. Le gros village  de  Moutouroua se trouve encore plus 
loin. Le transport, k l i m  ou par les chauves-souris,  du  kapok contenant les 
gaines pe& en Btre l'me des explieations. 

Dans le Sud-Cameroun,  bouturés,  plant& et agéme~tis  de contreforts 
hauts et larges, les fromagers, Ceibn ~ e m t ~ ~ ~ ~ n ~  participkrent tant à la 
fixxtion des habibts qu'au sys the  dkfmsif des plantations de palmier i 
huile, systhme dhxntné ''&gaga'' en pays  yambassa  @eauvillain et al. 1985, 
Iyt5bi-Mandjek 1985). 

En d i e u  rural au Sahell, les  qualités  du Gt et le feuillage abondant des 
Bonnbacaceae ont &k m i s  A profit A plus d'un titre. 

Les types &udiks ici sont d'excellents rbsistants au feu. En contexte 
forestier, Ceibn pentamdm a 6th utilisé  comme  pare-feu dans le systkme de 
protection  des  plantations. Pourtant, cette proprit36  n'a  apparemment pas &té 
autant exploit& dans I'extr2me  nord  du  Cameroun en milieu rural. Ceci est 
peut-Gtre dû i leur  disposition en plmt individuel, et non en bosquets. 

En d i e u  s&&m, ces arbres et, semblet-il Ceibn ~ e ~ t n m ~ ~ ~  plus 
partieulitirement, ont j &le protecteur tr&s sp8eifique. Les rédcs des 
voyageurs A la fin du M e  en parlmt, la mbmoire des colonisateurs 
europhs  en a aussi c le souvenir dans la fapn d'agencer les espaces 
urbains. 

Dans son  périple  pkri-tchadien, Nachtigal a  eu  la  chance  d'observer 1 
l'utilisation  r6serv&e aux fameux "cotton-tree",  les Ceiba  am^^^^ appelks 
aussi par lui E&ode~~dro~ aq?ncftroszsm. Leur  r6le dt5fensif , f u t  dhcrit ' 

s I'&îude de Seignobos (1986 : 261). Ainsi, les popdaLions  de 
si&& de Kmé, Modi et Bordo h l'est de Lai, au Tchad, 

avaient favorisé le bouturage très serrti des contreforts de Ceibn ~ e ~ t a ~ d ~ ~  et 
redore6 la partie haute du  feuillage afin d'y placer des cabanes rudimmtaîres, 
destin& a recevoir le ravitaillement, le petit b&hil et la population des 
villages menacés par l'empire  du Baguirmi, grand  chasseur  d'esclaves. 

Il s'agit dom 1A de bosquets denses plut6t  que  de  haies  comme en 
comportent  les  syst&mes de dt5fense que  l'on  rencontre au Diamark. Les 
espkces vég&les y sont diffbrentes et sont renforcées  parfois de murs de 
blocs  de granit, barrant la plaine ou les abords des massifs. La région de 
Mowo, par exemple, plus montagneuse  que  celle  de  Groumoui, montre encore 
quelques uns de ces syst&mes  (Seignobos  1980 : figure 10). Ce sont pl~rt6t 
Euphsvbia, esmilziphsra ou boswellia qui  formèrent ces haies, jamais des 
Bombacaceae. Les populztions se réfigiaient ainsi plut6t dans la montagne 
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proche que dans  les  cîmes  'ld'arbres-géants".  Le  mode de refuge des 
populations  du Diamaré est ainsi  bien  différent  de  celui  des populations de 
Kimré, les  moyens  d'organiser le système  défensif  I'étaient aussi. Parmi  les 
propridés des  espèces  utilisées en haies,  celles  consistant à fournir poison et 
contrepoison étaient  en outre importantes  dans la stratégie de défense.  Les 
dérivés  des  Bombacaceae  n'ont pas ces  qualités à la fois curatives ou 
destructives  qu'ont, par exemple,  Euphorbia et Boswellia. 

Ajoutons enfun. que Ceibapenfandra est  mentionné  en tant qu'arbre-refuge 
dans  les  contes de populations  d'Afrique  de l'ouest, comme  chez les Soce et 
les  Wolof  du  Sine  Saloum  (Bergeret  1990 : 67). 

A titre de  refuge  proprement dit, Ceiba pentandra, plus que Bombax,  a 
joué un rôle  dans  les  régions  menacées  directement par les  mouvements de 
populations : sur les  marges  entre  pays  Sara et baguirmi par exemple. 
Nachtigal  nous en a apporté un témoignage  d'une  époque  un peu tardive, la 
fin du XIX" siècle.  A  cette  date,  les habitants de  Groumoui  étaient en place 
depuis  longtemps  et,  depuis le début  de  ce  siècle,  elles  étaient aux prises avec 
l'hégémonie  peule. Pour partie, il  est plausible de  concevoir que leurs 
lointaines  racines se trouvaient  vraisemblablement  entre  Logone et Chari, en 
pays baguirmien,  voire  peut-être  plus au nord.  Et, pour apporter quelque 
argument à cette  origine  supposée, on ajoutera  que Bornbax est l'essence 
choisie pour la fabrication des  baguettes  de  tambour,  voire  du tambour 
réservé au Mbang,  dignitaire  suprême  du  royaume  du  Baguirmi  (Pâques 
1967 : 12,73). 

Ces faits rapportés et  replacés  dans un contexte  historique plus large, il 
semble  que  les habitants de  Groumoui  ont tenu à conserver  ces  deux  genres 
de  Bombacaceae  moins à titre de  refuge  que pour ieurs  dérivés. 
La perception de ces qualités protectrices aux temps modemes 

L'action protectrice des  deux espices s'est  fondée sur la massivité  de leur 
feuillage et sur la hauteur majestueuse  de leur profil  gén6ral.  C'est  l'une  des 
raisons de leur  conservation à la limite  de  leurs  exigences  climatiques.  Pour 
illustrer  cette  remarque, nous renvoyons le lecteur aux archives  coloniales et 
à leurs  éventuelles  promenades  dans  les  villes  sahéliennes. 

En effet,  Bombax  et Ceiba ont été vi,vement  appréciés  des  aménageurs 
coloniaux et sont  devenus  ainsi  les arbres urbains par excellence,  en  zone 
tropicale pour le premier, en  zone de  savane  pour  les  deux arbres. Ainsi en 
&-il à Dabakala au nord-est  de la Côte  d'Ivoire et à Bamako pour les 
Bonzbax. Dans les années 1980,  ces Bombax  étaient  encore  présents  dans le 
quartier  résidentiel de Bamako,  bien  que  fortement  concurrencés par  le 
flamboyant  (Delonix regia) et le neem (Azaedivachfa indica). Il en fut ainsi 
également  plus au sud à Abidjan  pour  les Ceiba (Haeringer  1980 : 290-292). 
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lu reste  encore  de  rares  exemplaires  de ces demiers dms les rues de 
vestiges des am&agemmts eEectub  par les diffhrents a h h i  
coloniaux de I'extr6me  nord du Camerom &lisant aussi le Ficus puis le 

L'ombre et la majestb de ces arbres ont &b optimishes dms le cadre de 
l 'amhagmmt des rues A l'&poque  esloniale. C'&ait oublier les inmnvkmts 
de leurs dérivks. Dans les villes, l'abandon de Bomba, au profit de Ceibbn, a 
sms  doute && provoqu6 par les &ets n&fastes de la dispersion édienne de 
son kapok, plus h. De Bomba, on tirera plut6t des  produits consomabla 
ou i usages  domestiques. 

t pour border les avenues ( m m .  orale de J o m y  Guillard : 1990). 

Bomba eostat.lm d Ceibapentandra produisent des fruits, des  feuilles et 
des fleurs consommables &/ou utilisables i plus d'un titre dans l'espace 

A Groumoui, de nos jours9 les produits des deux g m e s  sont 
principalement  requis pour la  cuisine et pour l'habitat. 

Pour la cuisine, 1 s  m&ag&res de Grournoui  utilisent les ph le s  de fleurs 
s&ch&es de Bornbarc eostafimt, n~ehverek en &ziga. Les p 
rouges  orang& de mehvemk, abondantes pendant la floraison  de  novembre i 
f&mier, entrent dans la composition  de  sauces pour accompagner la boule de 
mil du r q a s  quotidic-n, lorsque l'on ne dispose pas de gombo, Hibiscz4s 
esczrbnha. C o r n e  le gombo, les fleurs  de  kapokier5  constitumt, en effei, un 
limt épais,  mucillagineux, pour la sauce. Dans l'art culinaire de cette partie 
du Cameroun,  c'est ' res  arbres  dont on consorne plu& la fleur  que 
la  feuille. Il en est ainsi de la fleur d'oignon  qui,  dans  les  sauces, 
est cou b avec de chide fraîche. Enfin, on citera, en milieu  fùlb6 

, la fleur de tamarinier pr&ar& en bouillie plut6t qu'en sauce. 
Feuilles et fruits de Bomba, uniquement B l'&at jeune,  sont aussi 

consomk crus. Les fruits de Bomba costahtam, coup& en rondelles et 
skhks, sont maintmant devenus l'apanage de la cuisine  traelitiomelle  bien 
qu'on les voit  encore sur les  march6s de saison skche. 

Le fruit de C e i b ~ ~ e n t ~ ~ ~ r ~  est &gIemmt consorné A Groumoui  mais ii 
l'&t jeune : on le pkle et on le m6lmge i la sauce pour  obtenir  une 
consistance umte, également en remplacement  du  gombo.  Les  feuilles de 

fait occasionnelle. 

domestique. 

lement  incluses dans les  sauces,  mais  leur  cueillette est tout 
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L'analyse très complète  effectuée par A. Bergeret sur le rôle de l'arbre 
dans les usages  culinaires  du  Sine  Saloum  (Sénégal)  nous  montre  que,  comme 
au nord du Cameroun,  l'utilisation  des  feuilles  de Ceiba pentandra et surtout 
de Bombax  costatuin n'est  que  complémentaire à d'autres  espèces 
recherchées.  Ainsi,  les  feuilles  de Ceiba pentandra n'interviennent-elles  que 
par manque  de Zaalo (plante aux identifications  multiples), plante amère et 
donnant une consistance  épaisse aux sauces,  également  largement  employée 
au Diamaré. Du fait sans doute  de cet aspect secondaire,  la  valeur  nutritive 
des  dérivés  alimentaires  de Bombax n'est pas estimée par cet auteur. Mais on 
constatera que, au Sine  Saloum, la cueillette  des  feuilles  de  Bombacaceae, 
Ceiba principalement,  s'effectue toute l'année,  selon  un  calendrier  comparable 
à celui  des  feuilles  de Ficus auxquelles  les  habitants  de Mowo et de 
Groumoui  sont  aussi très habitués  (Bergeret 1990 : Tableau 11, p. 64). 

Le kapok 
Compte tenu de la présence de Ceiba pentandra, les habitants de 

Groumoui  nous  ont  affirmé  préférer  les fibres de  son  kapok plutôt que celui 
du Bombax costatum, moins  abondant. En effet, Ceiba pentandra produit 
une plus longue  capsule  de  kapok  dans  laquelle  les  fibres  sont plus denses et 
plus faciles à raffermir par un court séchage au soleil  après  lequel  elles 
"regonflent". Ce sont aussi les fibres de kapok  de Ceiba pentandra qui 
servaient autrefois à allumer le feu,  placées entre le bâtonnet tourné et la 
pierre de support préalablement  huilée. 

Le kapok  servait  principalement à bourrer  les  coussins : l'usage  du  coton 
industriel étant récent,  celui  du  coton  pérenne  restant  limité aux éléments 
tissés du  costume  traditionnel  (cache-sexe  féminin et bandes  de gabak). 
Cependant,  les  plus  anciennes  concessions  de  Groumoui  gardent  encore  des 
plants de coton  pérenne  s'infiltrant dans les  clôtures. 

Pour les périodes  anciennes,  Nachtigal  nous  renvoie à l'histoire guerrière 
des confins du lac Tchad  en  nous  décrivant  l'équipement  des  armées  locales 
(Hausa, Bornou,  Wadday et Baguirmi)  qu'il  a  suivies  dans leurs campagnes 
aux alentours des années 1870. Là, le kapok  servait  non  seulement à 
rembourrer les giletdamures des  soldats  mais  aussi à bourrer  les tapis de 
selle des chevaux  de leur cavalerie. Les hommes et les  montures,  ainsi 
carapaçonnés, étaient  protégés  des  armes  de jet parmi  lesquelles  les  flèches 
empoisonnées  des  montagnards  ou de leurs  "cousins"  de  plaine  (comme  les 
Giziga) n'étaient pas les  moins  dangereuses  (Nachtigal 1872 : 299, 383). Le 
seul danger que  pouvait  constituer ce rembourrage  était  d'être  facilement 
inflammable, ce que  les  cavaliers  peuls  comprirent  aisément  en  lui préférant 
le cuir pour les  selles et le métal pour les  protections  corporelles  des 
cavaliers. 
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Edm, parmi les usages domestiques,  la capsule de kapok de 
cosfatum et de Ceibw penfandm contient des  graines olkgineuses dont 
l'usage reste  trks  secondaire face i l'arachide des temps modernes, et am plus 
anciemes huiles  traditionnelles comme  celle du caïlcédrat. 

Aucune mention ne nous a toutefois kt6 faite, i @romoui comme B 
Mowo, de l'usage de Bomba comme bois de charpente,  comme on le trouve 
eit6 au Schbgal au Sine Saloum (Bergeret 1990). Pour csmplkter cette 
analyse fondwmelle, on ajoutera que, sur les  bords du Niger et du S&~&gl, 
les Eits de Ceiba sesvent i y tailler des pirogues  monoxyles. 

~~~~~~$~~~ 

Cette modeste ktude pal6o-floristique  contribue  ainsi A apprécier les 
changements htervenus dans les  paysages du Diamaré depuis 1' 
Du fait de la limite  imposée par  la qualité et le nombre  des  observations,  il  a 
dii a r e  fait appel aux pratiques traditionnelles  relatant  l'utilitti des espkces 
arborks dans l'espace domestique  actuel. 

Les utilisations  spécifiques des d6rivés des Bombacacme l'cOtomiers'l par 
les occupmts actuels du Diamaré rel&vent  bien de pratiques et de savoirs 
approfondis du monde  v&&al,  él6mmt  omniprésent jusqu'i nos jours dans les 
unit& domestiques de cette rtigion.. 

En ce qui  concerne  1'Age du fer plus pr&5skment, aucun  témoin  direct ne 
nous aide i $&tir l'usage réservk A Bsnzbm, pourtant  présent dans les 
palynoflores  de Mowo corne  de Goumoui. Pourtant, la conjonction, 
exprimhe par le diagramme  pollinique  (figure 21, entre  les  essences  de 
Mmosacae, notamment Acacia albida, cette Bombacaceae d la présence 
importante de graminées témoigne dkji d'un espace  fortement mthropis&. 
Dans la chronologie applicable aux pr&lèvements  effectués, on remarque 
aussi que, pour d'autres  gisements,  notamment la butte  de Salak et la terrasse 
de Pd%&, la pr6sence de Bsmbm est lit& i la fois i une espèce typique de 
milieu agraire, le sbame, et aux marqueurs  botaniques d'un milieu en cours 
de savanisztion. 

painsi, la  conservation de cette essence, typique de f0r8t  secondarisée7 peut 
en partie s'expliquer par une emprise plus  extensive des activités humaines 
productrices,  s'attachant toutefois i maintenir des arbres plus exigeants mais 
utiles pour leurs d&riv&s. 

En ce qui  concerne le r6le de Bsnzbm et de Ceiba dans la recherche de 
l'origine  des  groupes  ethniques  concernés par les  sites  protohistoriques pris en 
référence,  il serait encore prématuré de les  qualifier de marqueurs  infaillibles. 
Leur place dans ce que sera l'influence  tardive du  Royaume du Baguirmi ne 
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peut se concevoir sans une  étude  globale  d'autres facteurs. Ces  deux  essences 
représentent pourtant, comme  nombre  d'autres  dans  cette  région  si 
particulièrement  anthropisée  dans  son  couvert  végétal (Acacia  albida, 
G'rewia mollis, Ficus, Borassus aethiopium) des  repères  possibles  pour  en 
approcher  les  réalités. 

Dès lors se comblent, petit à petit,  des  lacunes sur les  composants  des 
paysages  anciens grâce à la liaison  entre  des  études archblogiques, 
palynologiques et ethno-botaniques  appliquées à cet  espace,  limité  mais 
crucial  dans  l'histoire  du  peuplement  local,  qu'est la plaine du  Diamaré. 
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RÉSUMÉ 
Les  femmes  mafa  ne  plantent  pas  d'arbres.  Quand  cela  se  produit,  le  groupe 

social  réagit  souvent  négativement.  Cela  tient  d'une  part à l'attachement  des 
hommes à leur  terre,  mais  aussi  aux  structures  matrimoniales, à l'instabilité 
féminine  et  aux  règles  successorales.  Finalement,  on  découvre  qu'il y a  une 
opposition  structurale  entre  la  femme  mafa  et  l'arbre  qui  explique la  censure  des 
hommes. 
Mots-clés : arbres,  femmes/hommes,  Mafa,  Cameroun 

ABSTRACT 
Mafa  women  do  not  plant  trees.  When it nonetheless  occurs,  the  social  group 

often  shows a negative  reaction.  This  may be due  to  the  attachment  of the men to 
their  land,  but  also  to  the  matrimonial  structures,  the  female  instability  and  the 
rules  goveming  succession.  There  is  a  structural  opposition  between  the  Mafa 
women and  the  tree, which  explains  the  critical  attitude  of  the  men. 
Kepords: trees, womedmen, Mafa, Cameroon 

* *  * 

Présentation  générale 

Les Mafa vivent  dans  un  environnement  assez  austère. Nous les avons 
rencontrés autour de  la  ville  de  Mokolo,  chef  lieu  du  département du May0 
Tsanaga et l'une  des  principales  agglomérations de la Province  de  l'Extr6me- 
Nord camerounais.  Dans  cette  zone,  les  précipitations  sont rares et varient 
entre 400 et 700 mm par an alors que pour l'ensemble  de la province, les 
écarts se situent  entre 400 et 1000 mm par an. Les  rivières,  appelées 
localement  ''mayo'l,  sont à sec pendant presque dix  mois  dans  l'année. La 
végétation est rare, faite d'épineux et d'arbustes très clairsemés. 

Le relief  tourmenté  contraint  les paysans à eriger  des terrasses en marches 
d'escalier sur les flancs des  montagnes pour empêcher  l'érosion  d'emporter la 
terre arable, rare compte tenu de  la nature rocailleuse  du  sol.  Les  densités de 



popdxtion sont fortes et se situent entre 70 et 120 habitantsflm',  atteignant 
m6me parfois 200 habitantsflan". L'kconomie est  essentiellemmt  agricole et 
s'appuie sur le coton et l'arachide c o r n e  produits  de  rente, tandis que les 
cérkles tropicales  (mil, sorgho), les cucurbikch (melons, calebasses) et les 
plantes  potagkres  (oseille  de G u h k )  assurent la consomation vivrikre. Un 
6levage  extensif  de  bmufs, de petits  ruminants, de volaille et d'hunes existe 
aussi. 

Hommes et b&es p&sent sur I'mvironnemmt  naturel  qui n'arrive plus B se 
reconstituer A cause du suqiiturage, de mdhodes culturales  archaïques 
cornme les feux de  brousse, de la destruction  du  milieu 
besoins humains (bois d'oeuvre e& de  chauffe),  mais  aussi pour des raisons 
culturelles.  Les femmes, par exemple,  entretiennent des rapports 
essentiellement dgxtifs avec les arbres parce qu'il leur est difficile d'en 
planter.  Les rtigtes foncihres,  les  lois  successorales,  les  modes  d'&liation 
lignagbres et les habitudes  matrimoniales  les en emp6chent. 

Les  activités f6minines conduisent A un d8ieit en arbres. La femme est la 
cuisinikre  du mbage.  La principale  nourriture  est le couscous,  qui  met 
environ  un quart d'heure sur  le feu, d'aprks  nos chronodtrages.  Sur LUP 
échantillon de 46 femmes - 6chantillon  modeste,  mais  indicatif -, 61 % 
prkparaient  deux rqas  par jour, 31% trois. Le  premier  repas &ait fait de 
bouillie,  les autres de  boules de couscous aceompagdes d'une sauce. Celleci, 
comme la bouillie, cuit en un quart d'heure  environ. 

Le feu brûle donc, en y ajoutant  les  usages mddiaux et  de  pu6riculture 
par exemple, pendant soixante i quatre vingt dix minutes par jour. Cela 
semble  bien  l@er5  mais en se rappelant  les taux de  peuplement,  on s'apertpit 
vite que la consomxtion en bois  constitue une lourde  charge pour le milieu 

Le combustible devient donc rare. Sur 85 femmes  interroghes dans six 
villages, 58% le collect.mt sur les terres en friches, 27% en for&. TI s'agit 
dans ce dernier a s  de villages de crkation r&xmte. 8% en trouvent encore 
dans leurs champs. 54% mettent au moins trois heures  pour en ramasser une 
provisim s ~ t i s m t e ,  21% deux  heures, et on observe le même taux pour 
celles  qui y consacrent au moins une heure. 

Cette esw6.e est d'autant plus rude  qu'elle est exQcut6e de plus en plus loin 
du  village et impose un portage pénible sur plusieurs  kilom&res. Avec les 
travaux de labour,  on peut se faire une  idke  du  fardeau de la femme  mafa. 

vkgbtal . 
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Les  musulmanes  sont  cependant  moins  sollicitées, car les  règles  de  leur 
religion  les  mettent à l'abri  des  tâches trop pénibles. 

Nous avons  remarqué que les  hommes  gardent  l'exclusivité  des  bêtes  de 
somme,  &es  principalement, et que  rien  ne  vient  soulager la femme  de ce 
labeur. Celle-ci est encore  l'infirmière,  savante  en  recettes  qui  soignent. 
Feuilles,  écorces et racines lui apportent en  cela  un  concours  précieux. Elle 
connait  donc en  détail  les  plantes  de  son  environnement.  Les  noms, les usages 
et les  croyances  n'ont aucun secret pour  elle.  Elle  nourrit  aussi le bétail. 

Il existe  certaines stratégies pour limiter le recours aux arbres. Toutes  les 
femmes  éteignent  ainsi  leur feu après  la  cuisine et, sur 37 que nous avons 
observées, 54% utilisaient  des  tiges  de mil  comme combustible  d'appoint 
mélangé au bois, 35% diminuaient  volontairement  leur  ration  de  bois, ce qui 
entrahait des  conséquences sur la cuisson des  aliments et pouvait  avoir un 
impact  négatif sur la santé. 

En ce qui  concerne  les arbres domestiques, si les  femmes  ont  accès aux 
fruits appartenant au mari,  cette  permission  devient  bien  limitée  dans la 
propriété du frère ou du père. Elles  peuvent  en  avoir  pour  leur  bouche et celle 
de leurs enfants,  elles  n'en  sont jamais propriktaires. 

La femme  entretient  donc  en  permanence  dans  ses  activités  quotidiennes 
un rapport essentiellement  négatif  avec  l'arbre.  Elle  l'exploite en prélevant  ses 
feuilles,  ses fruits, ses écorces. Elle le détruit  quand  elle  coupe une bûche 
destinée au forgeron  auquel  elle va  commander  une !ame de  houe,  ou 
lorsqu'elle  confectionne  des fagots destinés à sa  cuisine.  Economiquement  et 
socialement,  cette activité pèse sur elle, la soumettant aux caprices  des 
propriétaires  d'arbres  domestiques  et aux aléas  de la nature,  s'agissant des 
espèces  sauvages, et lui  imposant  une  dépense  surhumaine  de  temps  et 
d'énergie.  Bien  plus, au  fur et à mesure  de  ses  activités,  elle  aggrave 
inexorablement  ces  problèmes. Il est en  effet  courant  d'entendre ces propos 
que nous avons  recueillis à Zamay  Windé, à quelques  kilomètres  de  Mokolo : 
Ilil y a  deux  ou trois ans, nous  trouvions  encore  du  bois  ici à côté  des 
maisons.  Maintenant,  il faut aller le chercher là-bas...". Et ce là-bas s'éloigne 
chaque jour davantage. 

Pourtant, nous  expliquent  les  femmes,  aucune  prohibition ne les  empêche 
de planter des arbres. Il y a  donc  une  évidente  contradiction  entre ce besoin 
toujours croissant et cette passivité devant  un  phénomène  qui  conditionne 
d'aussi  près la vie  quotidienne.  La  femme  mafa  est-elle  donc  incapable  de 
résoudre  un  problème  dont  elle a pourtant conscience ? On peut  interroger  la 
culture du groupe pour répondre à la question. 
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En 1987, me organisation non gouvernemmtale  installQ au Cameroun' a 
lm& un projet d'agroforesterie dont le but  &ait  d'impliquer  les femmes dans 
la r&g&&ratiorm de Peur mviromement par le biais du reboisement. Nous 
avons men6 une mqu&e sur ce projet en  novembre 19 9. I1 est apparu 
qu'avant  son mmmmcemmt, sur 42 femes interrogks, S1% n'avaient 
jamais plant6 un arbre. Les autres l'avaient fait dans le cadre de  projets 
similaires destin6s h l'ensemble de la population, et ceci dans le but d'aider 
leurs maris. Il &ait d'ailleurs facile d'observer que les f e m e s  h i e n t  souvent 
resths B l'écart de ces initiatives dites de d&veloppemmt. On pouvait  ainsi 
conclure que certaines barribes les empGchhaient de se livrer i ces activit6s. 

Cette observation  nous avait amené i poser la  question  suivante aux 
femmes : "Peux-tu  planter m arbre? et i qui  appartient-il dans ce a s  ?" 12% 
d6clar&rmt qu'elles ne le pouvaient pas, 63% qu'elles  n'y  trouvaient  aucun 
inconvknient,  mais  que  la propria6 serait attribuk  au mari, 54% qu'elles le 
feraient pour leurs enfants. Seules 4% estimtirent que l'arbre leur s-ev-iendrait. 
Aucune raisgn de nature religieuse  ne  semblait troubler celles  qui se 
d&tournaiat de cette t&Ale. 

Notre O.N.G. a amm6 les f emes  i constituer des p+ini&res dont la 
production &tait en partie vendue, en partie pantagb entre  celles qui voulaient 
des arbres à planter. Parmi celles-ci,  il  est apparu que seule la moiti6 (sur 34 
femmes) a planté les jeunes pousses  ramenées i la maison. Dans 64% des 
cas, le repiquage a 6th assur6 par  le mari. La vigilance des +aux n'&ait pas 
innocente. Lorsque les f e m e s  ont  pr&mdu  exécuter ce labeur, les h o m e s  
se sont  souvent ingkniks à ne leur laisser  mettre en terre que des papayers, 
espke non pemmente qui meurt aprhs deux ou trois ans de vie. 

U se prkcise  donc A nos yeux un jeu conscient  dont le but est de maintenir 
autant que possible  les femmes en dehors de la propri&é  arboricole. La 
fernme mafa ne doit pas planter d'arbres et si cela arrive, la sociktk s'applique 
h rkduire la port& de son geste en joumt sur le temps, param&re  qui  ne 
manque pas de retenir  l'attention ici. 

On ne peut cepmdant pas attribuer ce jeu social au seul caprice de 
quelques individus rkfractaires i ce que d'aucuns ont  convenu  d'appeler le 
p r o g k  En effet, au village de Mokola (a ne pas confondre avec la ville de 
Mokolo), il s'est constitub un groupe de douze femmes autour de la p+ini&re 

1 Il s'agit  de  @ARE?-Cameroun  que  nous  tenons à remercier  ici  pour  l'aide  que  cet 
organisme  nous a souvent  apportée.  Nous  exprimons  aussi  toute  notre  gratitude B 
mesdames  Bolorès  Bougoya  et  Fanta  Balynga  pour  leur  contribution à la 
conception de ce  travail. 
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du  village. Face à cette association,  les  langues se sont  déliées,  mettant  en 
cause ces écervelées  qui  agissaient  sous  la  première  injonction  venue  des 
"nassara", des  "madam",  c'est-à-dire  des  étrangères et principalement  des 
femmes  blanches. De véritables  moutons  de Panurge en  somme.  Assurément, 
bour le village, il s'agissait  d'une  innovation  mal  venue et susceptible de 
pervertir la gent  féminine en la détournant  des  règles  établies. 
Milheureusement, certaines  femmes  du groupe subirent  des  interruptions de 
grossesse sans cause apparente.  Ces  avortements  r6pétés furent interprétés 
comme une sanction  infligée par les forces tutélaires pour punir ce qui 
devenait une infraction aux normes  du groupe. Un tabou naquit  ainsi,  qui 
écartait de ce travail les  femmes  enceintes. Pour d'autres  cependant,  il 
s'agissait d'un  envoûtement  lancé par certaines  coéquipières.  Le résultat était 
le même,  ainsi  que  l'interprétation  qui  pouvait  en être donnée.  Si nous 
empruntons la grille d'analyse  de Mary Douglas (1966) sur les souppns de 
sorcellerie et les  sanctions  religieuses?  nous  verrons  que l'accusation de 
sorcellerie  révèle toujours un  conflit  entre l'accusateur et l'accusé, et que les 
tensions  ainsi  manifestées  naissent  là où il  y  a  une  désarticulation du système 
social, les divinités et les  ancêtres, garants de l'ordre et de la pérennité  du 
groupe se chargeant  de  punir  les  infractions. 

Pour une  femme,  planter  un arbre cesse  donc  d'être le geste banal  d'une 
paysanne à la recherche  d'une future récolte  de  feuilles  ou  de fiuits pour se 
parer d'une gravité inattendue.  Le  voilà  ébranlant  des  forces terrifiantes dans 
la mesure où celle  qui le pose se  démasque  comme  sorcière aux yeux  de 
certains. Le voilà  qui  émeut  les  dieux  et  provoque leur courroux. 

Le projet devenait  ainsi  une  expérience  de laboratoire intéressante 
puisqu'il créait artificiellement  les  conditions  d'inobservance  d'une  règle  qui 
n'avait apparemment jamais été énoncée et qu'aucune  prohibition ne révélait. 
On peut donc essayer  de  l'analyser en négatif,  puisqu'il  est  difficile  d'en saisir 
la formulation positive. 

Les règles foncières 

Lorsque nos femmes se sont  mises à installer leurs pépinières,  elles  ont 
demandé  des  petits  lopins à certains  propriétaires  qui  les leur ont  prêtés 
obligeamment.  Quelque  temps  plus tard, dans un sursaut d'émotion, ils 
revenaient les réclamer fort abruptement, insistant pour que  les  jeunes plants 
soient  déménagés  même avant le stade de  repiquage.  Cela  a  provoqué 
quelques  désordres. Or chez  les Mafa, la propriété foncière  est  strictement 
masculine. 

L'agriculture chez ce peuple est une  activité  intensive, même  si l'outillage 
reste  rudimentaire.  L'aménagement  des  pentes  montagneuses  en terrasses 
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rklame par exemple me minairie que nourrit une longue tradition. Tod est 
mis en valeur, mgme les draduositks des rochers  si elles peuvent  contenir 
LUI peu de terre arable. Le sol constitue ici la  premihre richesse. 

Cette affimation s'appuie aussi sur 1% forte demit& d8mogapKque. Le sol 
est ghéralemmt accidenté et parseme  d'éboulis de rochers, de failles et de 
falaises dignes d'un panorama de  film  western. Une borne partie est donc 
impropre i la culture et les terres cultivables deGmmt ainsi  l'objet  d'$pres 
~I-lVSi'tiSes. 

Bien  que  l'individu puisse se dire propriktaire d'un lopin et se recomaître 
le droit de le louer, de le donner  ou de le vendre, on ne peut pas nier que cette 
appropriation n'&teint pas LUI certain droit du groupe sur le patrimoine foncier. 
Pour Martin (1978 : 124-12&), le propri&ire n'a qu'un  droit d'usage sur  le 
sol. Celui-ci est inalihable et d&eHmin& par le groupe qui en garantit la 
jouissance aux individus. On ne ped aliher, mais i titre provisoire 
seulement,  que  cet  usage. Les ventes existent, mais  sont  extr6mement rares 
par rapport aux locations. Elles ne se font d'ailleurs qu'h l'intérieur du groupe 
a r  la terre est a W t  celles des morts, des enfants h naître  que des vivants. 

possession. Ce trait culturel  n'est  d'ailleurs pas spkcifique aux Mafa. 11 est 
cependant  vrai qu'avec  l'affaiblissement des structures  tradieiomelles, le 
contr6le  du groupe sur ce capital  immobilier s'&teint, mais il est loin  d'avoir 
disparu.  Ainsi le chef  Keleve  de Mdre nous a-t-il conseil18 la procaure 
suivante pour acheter un  champ chez  les Mafa, chose fort difficile par 
ailleurs : le client kventuel n&ocie le prix avec le possesseur  du lot convoit&. 
Lorsqu'ils se sont entendus, le vendeur  conduit  son  partenaire chez le chef et 
le lui présate a l'informant au m6me  moment de  la transadion op6r&. 
L'acquhreur se doit d'offrir quelques pr8sernt.s au chef et A ses notables, faute 
de  quoi la reconnaissance  ainsi acquise peut a r e  remise a question par un 
membre  du g o ~ ~ p e  ou alors, les rqr8smtants de la communautk peuvent 
refuser de la garantir devant l'autorite administrative. 

Le chef  Keleve  nous a ainsi  expliquk  qu'il  refuserait  d'avaliser9 au nom de 
la cornunauth, le titre de proprit36 d'un individu  ayant refi1s6 de s'en r6férer 
A lui lors de l'achat d'une terre placke  sous sa juridiction. L'aqu&reur se 
retrouverait.  ainsi  dans  l'impossibilitk de l'immatriculer ou de se d&fmdre en 
cas de litige. Ce que l'on considtire c o r n e  un simple adeau offert aux 
notabilitks  du  village est donc un &ritable prix, une espèce de taxe qu'exige 
la commaut6 lors de la ce,ssion  d'une part du  patrimoine commun. Le 
groupe, t a u  par les lois de 1'Etat moderne dans l'obligation de ne plus faire 
pr6valoir cette prthgative, ne l'exerce  plus  que d'une manikre négative, en 
refilsant de cautionner aux yeux des différentes  instances  quiconque  l'ignore. 

Le champ appartient donc aLIh t  A la collectivitk qu'A celui qui en affime la 
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En  réalité, alors que les individus  réajustaient  constamment le cours des 
terres, la  communauté ne s'est  vraiment jamais préoccupée  d'un processus de 
réévaluation, ce qui  rend  dérisoires  les  valeurs  réclamées  de  nos jours. Mais 
aussi, la communauté ne cède jamais son  droit. Ce qu'elle offre est une 
reconnaissance.  L'étranger  installé sur cette terre devrait  normalement se 
soumettre aux règles  du  groupe,  d'après notre informateur.  Cela aussi s'est 
affaibli du fait que l'unité  sociale et politique gérant ces  biens ne dispose plus 
d'aucun véritable moyen  de  coercition. Ce phénomène se comprend  facilement 
et nous adhérons à l'explication  qu'en  donne Martin (1970 : 124-126). 

Au départ, il existe un  clivage  entre  l'autochtone  ou le débroussailleur - 
qui, le premier,  a  mis en valeur un  sol -, et l'étranger (keda) auquel n'est 
consenti que l'usufruit de la terre. Le  chef est l'intermédiaire  entre le village et 
les  ancêtres. Pour Podlewski  (1966 : 99), la véritable  unité sociale est le 
massif, et le chef  descend toujours du  premier  habitant. Il est à ce titre le 
maître des sacrifices. Martin (1970 : 124-125)  note  encore  que le chef ne 
dispose pas de pouvoirs  particuliers sur la terre des autres et n'intervient 
pratiquement pas  sur  la répartition  des  propriétés.  Mais  il est responsable  de 
l'intégrité et de la fertilité du sol. Il est le seul à autoriser  les étrangers à s'y 
installer. "La nécessité  de  l'autorisation  du  chef  marque le caractère politique 
et sacré du lien primitifà  la  terre : c'est  en fait la caution  des  ancêtres  qui est 
requise".  Ces  derniers en garantissent par exemple  la  fécondité. 

Il apparaît ainsi que si  un lot peut être attribué à un  individu,  il reste 
intégré à un territoire, unité  politique  contrôlée par  le groupe, à une structure 
économique  dont le patrimoine  foncier est un  élément, et à un  univers 
religieux  bien  défini. 

Or, la. femme  mafa, par sa naissance et grâce aux liens  de  filiation, 
appartient à un groupe. Elle est pourtant destinée à adhérer à un autre par  le 
biais  de  l'alliance  matrimoniale.  Les Mafa pratiquent à ce titre une  exogamie 
d'autant plus large que,  comme  nous le verrons plus loin, ils contrôlent  mal la 
circulation  des  femmes.  N'ayant  donc pas déterminé  de  mariage  préférentiel, 
ils excluent les femmes  de  l'héritage et particulièrement  du partage de la terre, 
car tout ce qui pourrait leur être donné court le risque  d'être  définitivement 
transféré hors du groupe à travers les  échanges  matrimoniaux. En effet,  chez 
ces  patrilinéaires, en cas de décès  de  la  mère,  les  enfants,  membres  du  lignage 
de leur père et héritiers de la défkte, conserveraient ce bien et le 
transmettraient à leur propre descendance. 

Le sol,  moyen de production par excellence,  est géré par un  système de 
propriété et de transmission très précis. La terre est léguée aux enfants  mâles. 
Le père doit installer ses garpns. L'aîné  est  censé se marier le premier. Il 
reçoit alors de son père une  parcelle et, note Martin (1970 : 126), un  bœuf, 
deux  chèvres,  des  semences  de  culture  d'homme et du  mil.  Si  l'homme est 
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riche, il  &ablira ainsi successivement ses fils. Le benjamin, m h e  marié, 
attendra toujours la mort  du p&re dont il sera le vkritable  successeur. 11 hkrite 
toujours. Si l'home n'a pas assez de terres, l'aîné d les cadets n'auront rim. 
Si le lopin p e a  Bue dvis6? seds le premier et le dernier n6s se le partageront. 

Chez son mari aussi, la f e m e  est exclue de la propi&& foncikre car le 
danger est le m6me. Elle peut toujours  revenir dms sa famille  aprks un 
divorce> une r&udiation, le di& de son conjoint ou encore, cas le plus 
friquent, quitter ce dernier  pour m nouvel &lu. La  disparition  du 16virat a 
accm les tensions autour de ce problhme et la situation s'est gravement 
d&kriorke pour les fernes. La veuve mda  pouvait soit regagner son village 
natal,  soit convoler avec LUI des h6ritiers  du mari ou avec un autre pr&mdmt. 
Actuelllemmt, selon nos infomations, elles se font souvent  expulser de leur 
ancien foyer, sauf si  elles ont des d m t s  en iige de les recueillir et de  les 
protkger.  Celles  qui n'en ont pas ou dont la prog&ture est encore trop jeune 
pour leur offrir cette protedon doivent partir. Notre inf?omatrice, BAadame 
Ilougoya, lie cette pratique à la convoitise excitb par les terres du d 6 h t  
dont on ne voudrait pas la voir par&ager le bhkfice. 

Ainsi, pour les Mafa, inscrire les  femmes parmi les  hkritiers et leur offrir 
LUI droit 6 la terre attenterait i la proprikté csllective m laissant ce biena, le 
plus preciew de tous, se disperser  entre plusieurs mains. Cela remettrait 
gravement en question le principe de cojincidanee entre  l'unit6  de s a n g  l'unit6 
g&graphique et l'unité  politique qui constitue la cornunautk. 
87-103) souligne que I'idbl mafa associe le groupe de rbidence au groupe de 
descmdmnee et que la cornunaut6 territoriale prkvaut sur les l i a s  de 
parenté. Les fr&quentatims d'm individu se recrutent  beaucoup  plus  souvent 
parmi les voîsins, parents ou non. Par contre, les gms d'm m6me groupe de 
d~ce~~dance ,  r@arti en plusieurs d t 6 s  territofides, conservent des liens 
d'exogamie, mais peuvent se faire la guerre. Autrefois, les &rangers &airnt 
accueillis et ht&g& par une manipdation des ghhlogies qui  les  affiliait 
artificiellement dans une l i g &  d'autochtones. Le surpeuplemen% des massifs 
bloque i prksent ce processus eL le nouveau  venu g r d e  un statut prkcaire et 
instable de d+mdmt politique d éconsmique.  Nous  touchons donc l i  me 
des clefs de voûte du s y s t h e  mafa et découvrons ainsi  LE celui-ci serait 
entikrement  $&mit si les  r&@es  foncihres  &aient perturbks. 

C'est ici qu'apparait la raison de  l'&si des propnihires tepriens dont  il  a 
&& fait mention plus haut. POLU- le chef Keleve devant lequel cette affaire fut 
portée, cette fkbrilitk date du moment où les bailleurs apprirent que  leurs 
champs allaient accueillir des p@ini&res d'arbres. L'arbre codkre un droit au 
sol. Sa prksmce permanente atteste de l'effort de mise en valeur  consenti par 
celui  qui l'a plantk, et n'en plante  que  celui qui peut attendre  qu'il grandisse et 
produise, car jouissant d'un droit  d'usage  permanent. Un simple  emprunteur 
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ne pourrait courir pareil  risque.  Les  propriétaires  craignaient une 
confiscation,  d'où  leur  affolement et leur nervosité,  même  devant  une  simple 
pépinière. On comprend  aussi  pourquoi  les  femmes  adonnées à 
l'agroforesterie émeuvent jusqu'aux divinités et .sont  accusées de sorcellerie : 
elles  veulent  détruire la société en renversant  ses  piliers. On saisit enfin la 
raison pour laquelle  elles  sont  punies dans leur  fécondité : on ne peut laisser 
se pérenniser  un tel attentat. 

Mais, pourrait-on se demander,  des  femmes  exclues  de  la  possession  du 
sol plantent quand  même  des arbres sans encourir la malédiction  divine et 
sans pour autant apparaître comme  des  sorcières,  chez  les Mafa et ailleurs. 
Avant de répondre à cette objection,  examinons  quelques pratiques 
matrimoniales  chez  les Mafa. 

La mobilité des  femmes 

L'expression  "lien  conjugal"  n'est pas une  simple  métaphore  chez les 
Mafa, ainsi que le montre la tradition suivante  rapportée par Podlewski 
(1965 : 17-18).  Lorsque  meurt un  homme  qui avait organisé  un maray, 
cérémonie au cours  de  laquelle on sacrifie un  bœuf,  on  réunit par une corde 
les toits des  cases dzawdzaw et hudokw. La première  était, à l'intérieur  de la 
concession  commune,  celle  du  défûnt et la deuxiiime avait été attribuée à la 
première  épouse.  Lorsque cette corde,  qu'on  prend  soin  de  .cisailler  un peu en 
son  milieu se coupera,  les  enfants  du  défûnt  refermeront le toit de la case 
dzawdzaw qu'on  avait  défait le lendemain  du  décès et un nouvel  occupant 
pourra alors s'y installer. 

Mais surtout, c'est ce jour-là que  l'épouse,  mariée avant de s'unir au 
défûnt, sera libre de  convoler  de  nouveau si elle le désire.  Quant aux femmes 
n'ayant jamais eu  d'autre  conjoint  que le disparu,  elles  pourront se remarier à 
partir du moment où le fils aîné aura préparé de la bière  avec le premier mil 
qu'il aura  fait pousser  seul  depuis la mort  de  son  père, Enfin, la rupture de la 
corde libère aussi  la jeune veuve  restée  vierge. Dès ce jour, elle  devra 
retourner  vivre  chez ses parents, à moins  que  son  époux  n'ait  demandé avant 
son  dernier soupir à son  fils aîné de la prendre pour femme. 

Le mariage s'éteint  donc avec la coupure du  lien  déjà  entamé  dès le  jour 
du décès, sauf pour celles  qui firent initiées à la vie  sexuelle par le d é h t  car 
la  femme  mafa  qui  perdait sa virginité avant le mariage courait avec son 
partenaire le risque  d'une  exécution  capitale.  La  liaison  de  cette activité 
sexuelle avec le cycle  agricole  entretient  un rapport étroit avec la  fécondité, 
selon nos propres observations. 
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Ce l i a  g&e pourtant la femme lorsqu'il lui semble trop serrk.  C'est ainsi 
qu'elle  manoeuvrera par exemple pour d6valuer le cours des csmpensations 
matrimoniales,  prestation  conque par elle comme devant asseoir 
l'autoritarisme du  mari sur sa persorne. Certaines informatrices n'ont pas 
hésit6 A d&larer que la  mmpmsation matrimoniale n'existait pas chez  les 
hhfa. Il s'agit ici  du r&sultat d'une  évolution  tardive,  mais  qui n'a pas encore 
dhaturh la concqtisn du mariage chez ce peuple. 

En r&lit6, la dot est en constante d&valuation chez eux et les femmes ne 
sont pas innocentes dans cette chute.  De  plus en plus souvent,  elles 
s'entendent avec l'élu de leur coeur et celui-ci vient les dever .  Selon certains 
informateurs, cela se d6roule B l'insu des parents.  -Pour  d'autres, le pkre et la 
m6re sont  parfaitement au courant de la  manigance. Pour avoir assisth 
persorneIllement A l'un de ces rapts au village de Ouro Magdji, nous pouvons 
tkmoiger qu'au moins une bonne partie du  voisinage est infom& de 
l'6vbemmt. Le ravisseur observait d'ailleurs si peu de discr&ion avec sa 
gosse moto  que mgme les moins avertis  durent  avoir la puce A l'oreille. 

E'd&vement des femmes est une  pratique r6pndue dms toutes les 
r&ons  du globe. Il offre souvent aux @aux le moyen de se soustraire B 
l'autoric& des  parents et aux fomalit6s imposhes par la soci&é. Ce stratagkme 
permet de  diminuer aussi csnsid6rablemmt les exigences  des  donneurs de 
femmes. L'évolution de la coutume mafa montre qu'A 1'6poque où le 
consentement des parents &ait plus sollicit6, les preneurs d'&o~ses payaient 
plus cher. 

L'dhvemmt devient donc une rigle de plus en plus pratiqub. Il ne reste 
plus aux parents qu'A constater un beau matin la dispaition de leur fille. 
MGme s'ils n'ont pas &6 idom6s au prtklable, ils devinent facilement ce qui 
s'est pas& et restent dms l'expectative, attendant que le ravisseur leur dkl&ue 
un émissaire.  Celui-ci apporte utp pr6seynt,  un pot de bitire par exemple, et 
s'introduit par la formule consacrk : i ga mueor, ce qui signifie : ''j'ai  vol6 
quelque  chose  ici". Les pourparlers sont entam& par le fait mgme. Si le pbe  
est d'accord,  il le fait savoir. S'il  s'oppose,  il r6clame sa fille. Cqendmt, 
celleci ayant déji e m h a g &  chez son &poux,  son gkiteur  ne dispose plus 
d'un v6ritable  moyen de pression sur elle. 

Pour Martin (1970 : 148-169), ce ph&m&m rqr6sente cqa~dant,une 
évolution  récente wnditionnh par l'urbanisation et la perte des valeurs 
mcimes.  Dms les exemples qu'il donne, les interventions des parents éhient 
plus manifestes dans les  choix de conjoints et. les  versements de dot, et les 
khmges de femmes (saur. contre soeur, fille contre  fille, fille contre soeur) 
&aient  trhs apprtkiés. Cependant, hier comme aujourd'hui, la trhs grande 
instabilith féminine prouve que le contrôle  masculin sur la circulation des 
femmes a toujours été d6isoire. 
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Par sa fuite du  domicile  paternel, la femme soustrait son  mari  des 
obligations  d'un  échange trop contraignant.  L'époux court cependant  aussi le 
risque de la voir  s'évader de sa maison.  Podlewski (1965 : 45-47)  a  ainsi pu 
estimer  une  moyenne  de 152 mariages pour 100 femmes  veuves  ou  mariées 
et, sur un  échantillon,  il a pu dénombrer  339  femmes ayant eu  un  époux,  95 
deux, 34 trois et 26 quatre. La femme  mafa est allergique à l'autoritarisme et 
rien ne la répugne autant qu'une  bastonnade. Elle ne s'en ira pas à la première 
querelle  mais  lorsqu'elle  estimera  que  son  compagnon a mauvais caractère. 
Sa mobilité est donc une arme,  un  instrument  destiné à réduire la tyrannie du 
mari et à réparer le déséquilibre  introduit par la force musculaire et les  règles 
de  virilocalité. 

Les  femmes  mafa  lient  cette  liberté  qui leur est  chère à la dot. Elles 
prétendent  qu'une  compensation trop somptueuse  les  enchaînerait au mari, 
personne  n'étant plus capable de  la  rembourser, et celui-ci  en profiterait pour 
les maltraiter. 

Il leur est d'ailleurs né un  nouvel  adversaire, l'acte de  mariage.  La 
population  féminine du village de Midre  s'est  mont&  particulièrement acerbe 
vis-à-vis  de ce document  officiel.  Nos  informatrices  affirmaient  péremptoi- 
rement  que les assujettir aux formalités  de  l'état  civil  les  réduirait en 
esclavage. "Nos maris  nous  battraient à partir de ce jour-là. Ils nous  diraient 
ceci : "maintenant, je  te tiens. Tu ne peux  plus fuir car il  y  a ce papier qui 
prouvera toujours que tu es ma  femme, où que tu ailles". Les  femmes  mafa 
savent  qu'il est particulièrement  difficile  de se débarrasser d'un  document  de 
l'administration.  Même lorsque les  termites  l'ont  rongé et complètement 
digéré,  il peut toujours renaître  comme  certains  monstres  de  leurs  contes. 
Elles  ont  encore appris que le divorce  exige  une  procédure  passablement 
compliquée,  rendue  interminable par une  administration  redoutablement 
paperassière, surtout pour des  analphabètes. 

L'acte de  mariage apparaît alors comme  un  moyen  d'ôter aux femmes  leur 
mobilité et de  les assujetir à l'homme.  L'épouse  doit  désormais porter le nom 
de celui-ci et se soumettre aux lois  du  domicile  conjugal.  "Mon  mari  va  me 
dire,  clame  Ngologoï  de Mïdre d'un air farouche : "tu es  maintenant  ma 
chose, tu ne peux plus aller nulle part". 

Voici le problème pour nous  cerné.  Ni  du père ni de l'époux, la femme 
mafa ne souffre aucun contrôle.  Célibataire,  mariée ou veuve,  elle  est 
toujours susceptible  de partir. Même sa proghture ne constitue pas une  gêne 
pour  elle. La descendance est strictement  patrilinéaire et les  enfants  resteront 
avec leur père ou au sein  de sa famille. La femme  s'efforce  ainsi  de 
sauvegarder sa mobilité et d'échapper à toute forme  de  dépendance. Martin 
(1970 : 148-149) note que la femme  pouvait  refuser tous les  prétendants 
qu'on  voulait lui imposer et que  dans  les  causes  de  dissolution  des  unions,  les 
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rkpudiations &aient moins frkpmtes que les $@arts volontaires. Cela n'a 
d'ailleurs pas chan& de nos jours, d'aprhs  nos propres observations. 

Jalouse de sa libertk, la femme ne dispose comme vehitable  moyen de 
d8mse que de sa facult.6 de se libhrer  facilement des liens  conjugaux et de 
s'&der de la maison  de son p k e .  On aboutit donc à l'instabilith des mbages 
et le mariage est loin d'6tre  consid6r6 dans cette socikt.6 comme un ade 
indissoluble. 

"Si je plante un arbre, je ne suis pas sûre d'are l& lorsqu'il va produire". 
estion de temps, question d'inter6t Bconomique. Tout ne semble cependant 
s se rhsumer i une basse spkulation mat6fielle. La soci&t& mafa se divise 

en un bloc stable oppose i l'instabilith f,miniPle. A l'homme  revient donc tout 
ce qui doit rester : la perp&wtion du groupe, le culte des  anc&res, la 
construction des maisons, la terre, les arbres. La femme est propri&aire  des 
I@es qu'elle a plmt6s. L'homme gardera la proghiture commune, m6me si 
l'+"suse, parfois une  simple  amante, s'en va. Il officiera lors des sacrifices et 
construira seul la case. Il est dit que  si  une  femme prend tant soit peu part i 
ces travaux d'architecture, la maison  s'&croule.  Le schcha est pousse jusqu'i 
ses cons+uences  les plus extr6mes et la contagion frappe une euvre 
masculine  conque pour durer. 

Les hommes disposent de  deux  institutions qui les animent B leur 
comuna~rfi. Dans le sens diachronique, ils s'alignent  dans un groupe de 
descendance et sont  les seuls .A d & e d e r  l'affiliation B ce groupe. Le lien est 
dl+rident entre les anc2tres morts, les vivmts et. les d m k  h naître. Dans le 
sens horizontal,  synchronique,  existe le gidbdom., e s p h  de classe d'2ge 
mentionnk par PAwtin (1970:72) et rassemblant les individus descadant 
d'un an&re commun situ6  exactement A quatre gb6rations en amont. Il s'agit 
d'un  r6seau de solidarit6 dont le fondonnemat est le suivant: "si l'un d'eux 
commet un vol d ne peut en payer  la  compensation, les autres cotisent pour 
en verser le montant en chkwes  ou en argent, à charge pour les plus riches  de 
verser davantage. Akis le voleur  peut kgalement 6tre v i o l m a t  bastonné 

qu'il ne recommmee. Cette autodiscipline pratîquk par le 
ne peut que  contribuer au maintien de l'ordre social...". Elle 

favorisera aussi la m6moire du groupe de parent6 et participera i son 
intkation d i sa mh6sion. 

Si 1'on.y ajoute le statut précaire  du  non-autochtone d la primauté de la 
résidence sur la parent6, on  comprendra alors l'attachement  du Mafa i son 
massif d'origine et son extr6me  r6pugnance h changer  volontairement de 
résidence. Rémy (19'72 : 502) observera que les vrais  montagnards  sont  ceux 

I .  
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dont les ancêtres sont  sortis  des  rochers. Les chefs  appartiennent à ces 
lignées-là.  Déplacés  de  leur  sol  natal, ils tendent à y  revenir. Des auteurs 
comme  Vincent (1978) soulignent  encore  l'extrême stabilité de ces 
montagnards  des  Mandara et mettent  ainsi  en  doute  l'hypothèse  qui  en fait des 
refqgés ayant fui devant la conquête  peule.  Nous  aboutissons  donc à un 
schéma  qui  oppose  l'homme  enraciné dans sa  terre  par les mythes, la religion, 
l'économie et les généalogies, à une partenaire presqu'insaisissable. 

La terre est pérenne et un arbre planté est une empreinte  stable. La femme 
mafa peut avoir des  poules,  des  chèvres, brasser de la bière de mil. Elle se 
livre souvent à des  activités  commerciales et peut se dispenser de rendre 
compte à son  mari  de  ses  gains. Elle n'est pas non plus obligée de lui  remettre 
le produit de ses activités  économiques.  Les  devoirs  sont  cependant aussi bien 
partagés que les droits.  Elle  doit  subvenir  seule à certains  besoins du 
ménage : le sel, le savon, le p&role,  etc.  Une  femme  qui  les  réclamerait à son 
mari provoquerait quelques  remous.  Certaines  charges  sont  cependant  mixtes. 

S'agissant du sol,  les  femmes  n'en  ont  qu'un  droit  d'usage.  Elles  peuvent  y 
faire pousser des  cultures  personnelles,  vendre la récolte et en garder l'argent. 
Si elles  achètent  des  animaux,  elles  n'en auront point  l'entière  possession. 
Elles  disent  couramment  qu'acheter  une bête c'est l'offrir au mari, car seul 
l'homme peut tuer et donc abattre un  animal.  En  quittant le mari  elles ne 
peuvent  rien  emporter, car à l'homme  appartiennent la terre et ses produits. 
Les arbres sont sa propriaé et nul ne peut la lui discuter.  C'est  donc au pied 
d'un arbre que le groupe ou le lignage  va  rencontrer  les  ancêtres grâce aux 
sacrifices qui  y  sont exécutb  par les  hommes,  chef  du  massif pour toute 
l'unité sociale et aîné  du  lignage pour ce segment. L ' a d  de ces lieux de 
culte est interdit aux femmes et ces arbres ne peuvent être émondés.  Une note 
de G. Müller-Kosak  (1991)  précise  que ces plantes se présentent  en  un mâle 
et une  femelle figurant le couple  ancestral et symbolisant la lignée : les 
racines  plongent  loin  dans le sol,  monde  des  mânes.  Le tronc représente 
l'ancêtre myhque, les  branches  les  différents  lignages et les  rameaux  pointent 
vers le ciel où vivent la déesse-mère et dieu le père. 

Les  rôles de la femme et ses responsabilités  sont  ainsi  bien  précisés. Notre 
femme mafa est très loin  de la servante  d'un  seigneur et maître.  S'il garde une 
certaine autorité, dont  il  lui est par ailleurs'difficile d'abuser,  l'époux  doit 
aussi se soumettre à certaines  contraintes  vis-à-vis  de sa compagne. 
L'étiquette lui impose  d'offrir à celle-ci au moins  un pagne  chaque année. 
C'est  bien peu, mais  s'il ne souscrit pas à cette obligation,  elle peut bien 
disparaître au bras d'un  autre, tout en  lui établissant une  réputation d'avare. 
La femme mafa semble  ainsi  acculée au changement,  choisissant  un  nouveau 
partenaire chaque fois que ses droits,  son  bien-être  semblent  menacés.  Arme 
bien aléatoire, mais  c'est la seule  dont  elle  dispose.  Elle se voit  ainsi 
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c o n h m k  B errer 5 la marge d'une communauté d'homes soucieuse de 
prévenir la dispersiom de son patrimoine  foncier et en corollaire, la dissolution 
.du groupe. Pmv& d'un droit i l'h&mtag,e et A la terre,  elle se contexte 
d'exploiter cette demikre sans se soucier d'y imprimer sa marque. 

ucun tabou n'empkhe une f e m e  de  planter un arbre? mais ce geste 
réveille autour d'elle des peurs, et puis,  elle  risque  d'avoir quitté l'homme 
avant la premi&re r&coke des fruits. 

Les hommes  d&misent aussi le couvert v6g,&d. Ils coupent  les arbres 
pour biitir  ou pour fabriquer des outils. Cependant, ils en plantent aussi et de 
plus en plus  souvent, le march8 fruitier offrant  d'int6ressantes  perspectives. 
Comme le montrent les croyances religieuses, 1'6wnomie du minage et les 
traditions matrimoniales, 1% soci& mafa observe  un &pilibre plus marquk 
qu'ailleurs  entre  l'homme et la femme. Celui-ci  s'obtient A partir de 
l'opposition structurale cr6.k entre un h o m e  presqu'indéracinable de son sol 
et. une eirpouse qui se donne des ailes. L'arbre ne peut donc appartenir A la 
femme parce qu'il est m e  mbphore du m5le : enraciné. 
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A l'écoute  du  marché : 
les mutations  de  l'agriculture  maraîchère 

au  nord  du  Cameroun 

Olivier IYÉBI-MANDJEK 

RÉSUMÉ 
Le  maraîchage,  introduit dans le  Nord-Cameroun par les  Bornouans, était 

d'abord  limité à la production  du  tabac,  du  piment  et  de  l'oignon.  L'amélioration 
des  voies  de  communication  et la croissance  urbaine  ont  été à l'origine  d'une 
diversification  et d'un développement  des  cultures  maraîchères dans les  environs de 
Maroua : l'oignon  puis  les  "plantes à sauce"  et  les  légumes  européens.  Le 
maraîchage fournit un  bel  exemple  de  développement  spontané,  qui  sait  s'adapter 
très rapidement  aux  conditions du  marché. 
Mots-clés : maraîchage,  marché,  oignon,  brèdes,  légumes,  Maroua,  Nord- 
Cameroun 

ABSTRA CT 
The vegetable  gardening,  introduced  to  North-Canleraon by the Bornu  people, 

was firstly restricted to the production of  tobacco,  Chili  pepper and onion. The 
improvement  of  communication and the urban  growth has caused a diversification 
and the development of the vegetable  plants in the area of Maroua:  onions,  greens 
and european  vegetables. The vegetable gardening gives a good  example of 
spontaneous  development,  which has been  adapted to the market  conditions. 
Keywords: vegetable  gardening,  market,  onion,  greens,  vegetables,  Maroua,  North- 
Cameroon 
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Le  maraîchage  occupe une place de plus en plus  importante d-ans la 
production agricole du Nord Cameroun. Il se carad&rise  par une logique 
d'exploitzhon  difft5rmte de celle du  reste  de la produdion agricole. U. est 
totalement tourne vers la commercialisation d 
rmtabilitk.  Contrairement à ce qui se passe dans le 
maraîchers font preuve d'une souplesse  d'esprit et d'un s a s  de I'i-propos qui 

marche. 
Cette activité est soumise 6 un certain  nombre  contraintes spatiales. 

Elle  exige des pentes faibles, la proximitt5 de l ' au  des terres riches. La 
notion de proximite  de  l'eau, lit& au mode  d'exhaure, a &volut5 avec l'adoption? 
de  nouvelles  techniques. Cqmdmt celles-ci n'ont pas favorisci, A elles  seules, 
les  changements  rapides dans cette branche d'advitk. Le marche et son 
dkveloppement ont &galement joue un ri% important  et  continuent  d'influencer 
les activitt5s maraîchbres. Sa crbtion est tributaire des programes 
d'investissement, de 1'6volution dhographique et de  I'cnrichissemmt des 
populations. 

favorisent 1% difision de l ' h o v a t i o ~ ~  et l'adaptation aux e?4gmces du 

Le  maraîchage a &te introduit dans le Nord-Cameroun par les Bomouans, 
de  la même manière  que le sorgho de contresaison. Il est  longtemps  rest6 
localish dans les  environs im*ats de  l'empire  du  Bomou, sur la plaine de 
Koza-Mora où il b i t  destin6 A la produdon du tabac, du  piment et de 
l'oignon. Les recoltes alimmtaie~t. essentiellement. les marchks du Nigkria. 
Ailleurs, ces produits h i e n t  culth&, mais pendant la gmde saison. 
L'extmsi0n de la culture:  de contresaison aux autres r&ms du Nord 
Cameroun date de la fi des m & s  cinquante.  L'oignon en aurait 6th le fer de 
lmce. Les comeqmts et les  religieux  ont 8th les  agents  de  &&sion dms  le 
Dîamark et le point de dipart, le village de Zilling. 

Le  dkveloppement de cette culture est lit5 aux possibilitks  d'evacuation de 
la production. D'oh son importance dans les  environs imkdiats de la ville de 
Maroua. Il a aussi tire  prsfit de la liaison  relativement  bonne de cette ville 
avec le reste  du pays (le  bitumage de la route nationale  n"1  qui  relie Maroua 
6 Kousseri, à Garoua et A NgoundBré), de l'intensification des &changes 
commerciaux  qui s'en est suivie et des modifications  intervenues dans la 
politique agiesle  au Nord  du  Cameroun. Les camionneurs  du  sud convoient 
vers le nord  du pays des produits mmda&ur&s, du  bois d de la kola. En 
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retour, ils redescendent avec une  cargaison  de  sacs  d'arachide. La réduction 
des  superficies  cultivées en arachide,  consécutive à la fin de la politique  du 
soutien  des prix aux producteurs et à la dissolution  du SEMNOFQ a  amené 
les commeqants à demander  davantage de niébé  ou  d'oignon pour compléter 
le fret retour.  Pendant  longtemps, la demande  du  second produit pour les 
marchés  du sud du pays est restée  marginale à cause de sa fragilité,  des  aléas 
du transport et de la faible production. En effet  les  oignons ne peuvent se 
conserver  que sous certaines  conditions ; ils pourrissent  vite et le transport 
nécessite  un  conditionnement  spécial pour éviter  de trop grandes pertes.  Cette 
menace est accrue par les obstacles  qui  parsèment  la route du  nord au sud. 
L'un  d'eux était constitué par la falaise de  Ngaoundéré  dont le franchissement 
relevait  de  l'exploit. Cette difficulté et la  fréquence  des  accidents  avaient cr& 
un créneau pour des  chauffeurs plus expérimentés. Ils attendaient  les plus 
tièdes à l'entrée de la falaise des  deux  côtés et les  aidaient  moyennant finance 
à franchir cet obstacle. 

L'amélioration  du  réseau  routier,  vers la fin des années 70, lève la plupart 
des  obstacles  qui  allongeaient le voyage  et  les  marchés  du  sud  deviennent plus 
accessibles.  Les  échanges  entre les deux  pôles  s'intensifient.  Ceci  a pour 
conséquence une demande  de  plus  en  plus  croissante  des produits agricoles  du 
nord et un  développement  spectaculaire  de  l'agriculture  maraîchère. 

Cette importante demande  pousse  les  maraîchers à rechercher  une forte 
productivité.  L'utilisation  des  engrais pour augmenter la production  s'étend à 
l'agriculture  maraîchère et se généralise.  Les  engrais  que  l'on  utilise  ici  sont 
détournés de la dotation  réservée aux champs  de  coton'. De même,  l'exhaure 
est améliorée par l'utilisation  de la motopompe. Cette dernière  permet 
l'exploitation  des  nappes  plus  profondes,  difficilement ' exploitables 
manuellement,  dont la profondeur  n'excède  cependant pas 10 mkres.  Par 
ailleurs,  elle  diminue  les  temps  d'irrigation et permet  une  augmentation  des 
surfaces traitées et un arrosage fréquent.  La  généralisation  de  son  emploi  a 
été favorisée par la  contrebande  entre le Nigéria et le Cameroun'. On 
comptait en 1986 une  motopompe  pour  six à sept  personnes,  mais  une 
exploitation sur trois utilisait  cette  technique  d'exhaure.  Actuellement  un 

1 La  Sodecoton,  Société  de  développement  chargée  de  la  production  et  de la 
commercialisation  du  coton,  s'est  inquiétée  de la disparition  de  grandes  quantités 
d'engrais  et  a  commandé une enquête  pour  faire  la  lumière.  Il  ressortait de cette 
enquête  que la plus  grande  quantité  d'engrais  détournés  étaient  utilisés dans les 
jardins  maraîchers. 
2 La  contrebande  entre  le  Nigéria  et  le  Cameroun  s'est  accentuée  vers la  fin des 
années 70. Elle  serait la conséquence  d'une  forte  dévaluation  du  naira, la monnaie 
nigériane,  et  du  besoin  des  commerçants  en  francs CFA pour  leurs  transactions 
internationales.  Cette  situation  a  installé  un  marché de change  parallèle  qui  est 
profitable  aux  consommateurs  de la zone  franc,  ce  qui  explique  que  les 
motopompes  qui  sont  inaccessibles  au  Cameroun  le  soient  tout à fait  au  Nigeria et 
pour  des  sommes  modiques. 
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maraîcher sur de%iw est propriaaire d'me motopompe. Dans certaines r&ons 
proches de la frontihre  du Nigéria, dans la plaine de Koza-Mora, tous les 
maraîchers, en 1986, possédaient une motopompe. Ceci est d'aubmt plus 
frappant qu'A Limani, les maraîchers ci36 Cameroun sont plus favoris6s que 
leurs  confr&res nig6rians, de l'autre dt.6 de la frontihre. Ces demiers doivent 
assurer I'exhaure au moyen de chadouf  ou de rkipients de toutes natures, car 
l'achat de moyens d'exhaure plus Babor6s est plus  difficile pour eux  que  pour 
les Cameromais. 

L'acchs des march6s lointains n'a pas 6th le seul fadeur de d6veloppemmt 
du  maraîchage. S'il a jou6 un r6le certain dans l'extension de la culture de 
l'oignon,  ses eEets sont moindres dans l'essor des cultures secondaires,  issues 
du stock traditionme1 et dans celui da l+es de type europh,  dont le 
d6veloppemmt est redevable A la croissance  urbaine au Nord  Cameroun. 

L'6volukion d6mogaphique des villes a jou6 un  r6le  important dans les 
changements intemenus elans l'agriculture  rnaraîchhre. Les villes du Nord ont 
6 d u 6  de mai&re spectaculaire et Maroua,  qui en est le cmtre konotmnique et 
politique a connu une croissance i la  mesure des espoirs  qu'elle a suscitbs. 
Les exemples de l'influence  de la ville sur le maraîchage seront pris 
essmtiellemmt sur le cas de Maroua.  D'autres cas seront cit6s pour  illustrer 
d'autres propos si nkessaire. 

La population urbaine de Maroua  est passk de 28.000 habitants en 1950 
paba Sa16 1980) i 76.006 au recensement de 1976 et i 123.060 habitants en 
1987. En 1963, on dhsmbrait 3 1 .O00 personnes dms la ville. Cette 
croissance, d'abord  lente, s'est acckl6rhs i partir des am&s 78 et conshtue un 
des r6sulbts de la paix coloniale et de 1'6volution favorable des rapports  entre 
les diffbreites  es de la rkgiarm. IVliroua, corne principal p6le 
&cmm.ique de la r&on, sffrait plus de possibilitks d'6pano~ussemmt pour 
les populations environnantes et constituait par conshumt leur  principal 
point de convergence. A partir des am&s 60, la  ville est devenue  l'objectif 
h a 1  des Gziga? des Mofou, de ceptains Mafa, des Toupoufn et des IUasa. 
Toutes ces popula~ons se sont plus  ou moins int&g&s dans la ville e& ont 
constitue UII important d6bouchh pour les plantes i sauce. En effd, elles sont 
de plus en plus demandeuses de brbdes  qui  composaient les sauces dans leur 
milieu d'origine et qui  &aient  produites  traditionnellement par les femmes 

les jardins de case. Les plus sont l'oseille de Guin& ou 
re en fullllde (Hibiscus sab ndo (Cerathsteca sesamoï- 

des), le gombo (~be~moschz~s esct~ZmfZ~s) et les differents l d ~ ,  A mi-chemin 
entre le sauvage et le cultiv6. La demande est tellement  importante  que 
certains maraîchers se sont mis A domestiquer  des  rudérales de la famille des 
Corchonrs qui  poussaient  jusqu'alors  dans  les  champs de sorgho (Seignobos 
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1990). Cette nouvelle  ouverture  a  permis  des  expériences dans la plaine du 
Diamaré dont  les plus importantes  sont  les  essais  de  production  de haricot et 
de maïs pendant la saison  sèche.  Si pour le haricot ces expériences  ont tourné 
court à cause du faible pouvoir  d'achat  de la clientèle à laquelle le produit 
était destiné, le maïs  de  contre-saison  connaît  un  développement 
spectaculaire. 

A partir de 1983, avec la création  de la nouvelle  province  de  l'Extrême- 
Nord, on voit  affluer  des autres régions du pays  une  nouvelle  catégorie  de 
migrants,  qui  ont  des  habitudes  alimentaires dif€érentes. Ce sont  les 
fonctionnaires  venus  du  sud et le renforcement  de la population  européenne. 
Leur pouvoir  d'achat  relativement  élevé  en fait un  débouché  intéressant pour 
les maraîchers. Toutefois, pour ce qui est des  brèdes  consommées  dans le sud 
du pays, que  l'on faisait remonter à grands frais par avion,  il faudra attendre 
l'intervention  des  services  de l'agriculture dont le délégué  a joué les agents de 
diffusion pour le ndolé (Vernonia amygdalina)3. Les gargotes ou "circuits" 
sont les  premiers  bénéficiaires de ces produits. Ils dépendaient auparavant de 
circuits d'approvisionnement  aléatoires.  Certaines  de ces brèdes  constituaient 
le fonds de rudérales  traditionnelles  qui  poussaient à l'état sauvage autour des 
maisons et qui  actuellement  sont  cultivées pour la vente. Ce sont  essentiel- 
lement  les  amaranthes, hako ndiyam (Amaranthus caudatus), et la morelle 
noire (Solanum nigrunz). Leur  développement autour de la  ville  de Maroua 
est récent et très rapide. 

Les légumes  européens, carottes, choux,  tomates,  persils,  salades,  céleris 
et poivrons  étaient  quasiment absents du paysage maraîcher de Maroua. Les 
carottes et les  tomates  consommées  dans la ville  provenaient de Yagoua ; les 
salades étaient  produites à l'intérieur  de la ville,  dans le quartier Domayo par 
quelques  femmes âgées dont c'était l'activité  principale. Ici encore la présence 
d'un  marché en  expansion,  constitué par les  populations  de  diverses  couches 
dont  les  habitudes  alimentaires  avaient  quelque  peu  évolué,  a joué un  rôle 
catalyseur. La superficie  cultivée  en  tomate4 est partie de  quelques ares à 
plusieurs hectares,  dont  les trois quarts sont  localisés à Godola, sur les  bords 
du May0 Ranéo. 

La crise économique  affecte le pouvoir  d'achat  des  salariés et les  oblige à 
réduire leur train de  vie. La conséquence se mesure à la légère baisse de la 
production  des l é g u m e s  européens.  Les  maraîchers  qui se maintiennent dans 

3 Cette  plante  n'a  pas  réussi  comme  culture  maraichère,  car  c'est  un  arbuste,  qui 
contrairement  aux  autres  plantes  occupe  le  sol  en  permanence. 
4 La  culture  de la tomate dans les  environs  de  Maroua a  été  favorisée  par 
l'implantation  d'une  usine  de  jus  de  fiuit.  Elle a commencé  au  village  de  Djappay à 
l'est  de  l'aéroport  de Salak dont la  totalité de la récolte  était  achetée  par la SITRAF 
(Société  Industrielle  de  TRAnsformation  Fruitière).  Plus  tard  les  villages  de  Godola 
le  long  du  May0 Ranéo, en  ont  adopté la  culture.  Elle  s'est  maintenue  grâce  au 
marché  de  Kousséri  et  N'Djaména. 
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ce crknmu ont m i s  au point  des strat&gies de commercialisation, avec 
fide5lisation de la dienthle, qui leur permettent une production sur mesure. 

Le d6veloppemmt  rapide  du  maraîchage a eu  des constiquc~ces sur les 
disponibilités  du  marché et sur certains  aspects de la vie sociale dont l'accks A 
la teme. 

La forte évolution du  nombre de maraichers  a  trks vite saturé le marche, 
surtout en ce qui concerne la produdon de l'oignon. Pendant la p&riode de 
&oh,  en mars-avril, le  sac de 100 kg vaut h peine 2.500 F.@FA. Les  prix se 
re16vent au h r  d i mesure  que  l'on avance dans l 'mée  et que le produit 
devient rare. Au mois d'août d en septembre,  la  valeur  du sac s'klkve 
consid6rablemmt d atteint trois fois et demi son niveau  de  mars. 

Les maraichers ont m i s  au point deux m&odes de  spéculation pour 
essayer de tirer profit des fluctuations du  marchk.  Dans un premier  temps,  ils 
ont eu  l'id& de construire des silos sur pilotis,  fortement  ventil6s dans 
lesquels  ils mtrqssmt les oignons pour les  &couler  quand le marche5 est jugk 
favorable. A  l'intérieur des silos, la re5colte est dispos& sur des claies  ou 
kparpillk  sur une large surface sableuse. Les pertes sont importantes, en gros 
un tiers de la production, mais l'importance des gains  suffit A les  compenser 
b t  dom6 le prix auquel le produit est vendu.  D'autres  maraîchers ont 
déal6 les périodes de semis pour éviter tous les  problkmes lihs A la 
conservation et pour faire coïncider la r&olte avec une borne p6riode de prix. 
D'autres enfin ont chmg6 tout simplement de  registre de production et se sont 
m i s  i la eepnqu&e de nouvelles spéculations. 

Pour ce qui est du système  foncier,  il &ait relativement facile d'avoir ac&s 
A la terre. Elle se praait contre une simple  reconnaissmce  ou contre une part 
des bkkfices. La monaarisation rapide de l'activit6  a  eu pour cons&qumce de 
changer  les  r+es  du jeu d surtout de les  compliquer. La plupart des 
proprihires terrials se sont montrés plus inte5resds en augrmentant le loyer et 
en soumettant le renouvellement i toute une &rie de conditions non &xites 
qui les faisaient gagner sur tous les tableaux. Par ailleurs, 1% main-d'oeuvre 
disponible dans ce genre d'activités a mcouragk  la plupart des  Peuls A se 
l acer  dans une activité très lucrative. 

Le maraîchage dans le Nord du  Cameroun est un bel exemple de 
développement spon td .  Il instaure une logique cornerciale qui guide son 
extension et facilite la difiûsion de  l'innovation. Son d6veloppemmt rapide ei 
fondon des possibilitks d des ouvertures des marchés et le fait que ce sont 
les memes acteurs que  l'on  retrouve dans ce domaine et dans l'agriculture 
sous  pluie  nous  laissent  prksager  que les changements  de la grande 
agriculture passeront par la logique  utilis& dans la produdon des cultures 
maraîchères. 
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Origine et structure  du  lexique  botanique peul 
du Diamaré  (Cameroun) 

Henry TOURNEUX et Christian SEIGNOBOS 

RÉSUMÉ 
11%  du  lexique  botanique  peul du Diamaré  est  identique à celui  des  Peuls  du 

Sénégal.  18%  ont  été  empruntés sur le chemin de la migration,  jusqu'à l'aire 
actuelle  de  peuplement.  L'examen de ce  vocabulaire  permet  d'y  déceler 27% de 
composés et un  bon  nombre de dérivés.  Ceux-ci  nous  apprennent  presque  tous 
quelque  chose  sur la plante, soit quant à son  aspect  extérieur, à ses  qualités,  soit 
quant à son  utilisation,  son  biotope ou son  origine. 
Mots-clés : botanique,  lexique,  emprunts,  peul, fufilde, Diamaré,  Cameroun 

ABSTRACT 
11% of the botanical  vocabulary of the Fulani  language  (Diamare) is identical to 

the one of the Pulaar of Senegal.  18%  has  been  acquired during migration. The 
examination of this vocabulary  permits us to define 27% of composed  words and a 
considerable  number of derived  words. Al1 of them  describe the plants, their aspect, 
qualities, their uses, as well as their origin and biotype. 
Keyword: botanical  vocabulary,  borrowings,  Fulani, Dianare, Cameroon 

* *  * 



Les Peuls  classent  les v&@aux en deux catkories : hmds, "herbe", dksigne 
toutes les graminkes, excqptron faite, sans dou%e, des  &r&les ; et B 
l'on traduit souvent par "arbre", &signe tous les autres phan6rogames. 

L'existence de suffixes classificatoires permet A la langue de fornier sur 
une m6me racine le nom de la plante, le nom de sa feuille, le nom de son fruit 
et &entuellement le nom de son? bois. Exemples : 

"m66- > palmier  rônier 
Fe noix  de  rônier 

du66d dssse de r6nier 
Ficm platyphylla 

dundeeho feuille de Ficus pl. 
deere figue de Ficm pl. 

udewd branche  de Ficus pl. 
Cette d6rivation n'existe, bien & ~ d m m t ,  que Iorsqu'il y a un ht6r& 

particulier B d&igner le fruit, la feuille ou le bois. Parfois, cependant, il n'y a 
aucun rapport &ymolo@que  entre le nom de la plante et ses produits. 
Exemples : 

Hibiscus sabdanta 
fleur d'oseille de Guhk  
graine d'oseille de Chin& 
Celtis integ@f%lio 
feuille skhe de Celtis 
feuille fraîche de Celtis 
fruits de C@ltiS 
Cmurbita m i m a  
jeune feuille de Czmlrbita m. &lis& en sauce. 

3.1. N o m  re&s S6o6gaP oriental 

l'Afrique d'Es est, ont adopt6 au S h i g a l  oriental une langue  ouest- 
Les Peuls, comme on le sait, aprhs avoir probab1eme.t traversé le nord  de 

atlantique, le , avant de reprendre leur migration en sens inverse. On 
constate,  d'aprhs l ' h t  actuel  de natre documentation,  que 11% du  lexique 
botmique actuel du fulfidde du Diamark est demeUr6 identique, parfois à de 
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légers  changements  phonétiques  près, au lexique  peul  du  Sénégal  oriental. En 
voici la liste : 

Acacia  nilotica  subsp.  tomentosa 
Acacia  laeta 
Acacia  seyal [6ul6i ; l'autre nom  de Acacia  seyal, au Diamaré, est 

Acacia  Sieberiana 
Adunsonia  digitata 
Adenium  obaesum 
Anogeissus  leiocarpus 
Bauhinia  rzdescem [nammar- ; on a  aussi  d'autres  noms au Diamaré : 

Bombax costatum 
Borassus  aethiopum 
Boswellia  Dalsielii 
Cadaba farinosa 
Calotropis  procera 
Ceibapentandra [ S é n .  bantiqeewi ; Diam.  bantaahi] 
Celtis  integnifolia 
Cenchrus  biflorus 
Combretum aculeatum 
Commiphora aficana Fadadi , on  a  aussi  garseehi au Diamaré] 
Crataeva Adansonii [ S é n .  nayki ; Diam.  camanayki] 
Dichrostachys  glomerata [burli ; au Diamaré,  on a aussi  gi'al-gooti et 

juuta-gi'alhi] 
Diospyros  mespiliformis 
Faidherbia  albida 
Ficus  Thonningii Blume (= iteophylla) 
Ficus plapphylla 
Ficus sycomorus L. subsp. gnaphalocarpa [ibbi] 
Guiera  senegalensis 
Hyphaene  thebaica 
Maenla angolemis 
Mifragyna inerrnis 
Piliostigma  reticulatum 
Prosopis aficana [n faut noter  qu'il y a  confusion, au Nord- 

Cameroun,  entre le nom  du Prosopis ahcana ( S é n .  kohi) avec 
celui  du  cailcédrat Khaya senegalemis ( S b .  kali). Au Diamaré, 
kohi = kahi Prosopis aficana. La  confusion  peut  s'expliquer par 
le  fait que les  deux arbres ont le même type de bois et 
d'utilisations. Il a  donc fallu renommer Khqa senegalemis au 
Diamaré : daaleehi.] 

cilluki, que l'on trouve au Burkina  pour Acacia tortilis] 

Galeeri,  ceeketeeki,  rima-jogoohi] 
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Les 86,594 des vocables dont l'origine reste B Bucider se d b m p o s a t  en 
68,594 qui sont bien des noms peuls, parfois acquis au cours de 1% migration, 

s cr&s de t sdes  pikes (le dkpart entre les uns et les autres ne peut 
li pour l'instant) et 18% qui sont des emprunts avtirk A des parlers 

&rangers. 
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Voici  quelques végétaw qui  ont  changé de nom entre  Sénégal et Nord- 
Cameroun, tout en  restant  dans le fonds  lexical  peul : 

Diamaré  Sénégal 
Acacia ataxacantha kooraahi guu6i 
Arachis hypogea mbiriiwu gerte 
Asparagus Pauli-Guil. labbel-fowru qaaraari 

Balanites aegyptiaca taMi golteeki 

Boscia senegalemis buldumhi g i S l i  

Capparis coyymbosa C i l i m h i  gum-6aleehi 
Cmsia occidentalis kaccu-kaccunga aljanaaje 
Cissus quadrangularis ceembal goolooli 
Cochlospermum tinctorium baggamhi fajuraande 
Crossopteryx febntlga rima-jogoohi gaynaako- 

hurkooli fo'totaako 
saama-moroohi laloohi 
semmbe-debboohi monirki etc. 

M i s  au Burkina, on a labbel-fowru pour Acanthospermum hispidum] 

M i s  au Burkina, on a  aussi t d ]  

Daniellia Oliveri kayarlaahi cewi 
M i s  on trouve au Mali karlaahi] 

Detarium senegaleme konkeehi mobodeehi 
[ O n  trouve au Burkina konkeehi Detarium microcarpurn] 

Gardenia erubescem diqaali-debbi boseehi 
[ O n  trouve diqaali au Burkina] 

Hibiscus mper gabayhi-ladde follere 
Mzaya senegalemis daaleehi kahi 
Phragmites vulgaris go1601 conkal, gaandi 
Polycalpaea linearifol. pettoohi maama-danndanndi 
Salvadora persica siwaakeehi guddi 
Strophantus  sarmentosus leggal-tooke bomji 
Strychnos spinosa [noms très diversifiés au Sénégal] 
Urena lobata nyaam-jeeda nete-baali 
Ziziphus mucronata gulum-jaa6i-debbi jaa6i-fowru 

[Au  Diamaré,  on  a  aussi,  comme  synonyme, jaa6i-fowru. D'autre part, 
on a au Burkina ngulunjaaabi.] 

3.4. Emprunts 
18% du lexique  botanique  peul  du  Diamaré est d'origine  étrangère. La 

langue prêteuse la plus insolite est le latin, qui  a  donné  récemment le nom  de 
l'anacardier (pommecajou). Ces noms  peuvent  venir 
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- de l’arabe : 

- du wolsf : 

- du haoussa : 

- du  berbkre : 
- du  kanuri : 

1 

La dette  des  Peuls par rapport aux Kanuri est encore plus rnankfeste 
lorsque l’on sait que ce sont  ces  demiers qui leur ont appris le nom et la 
technique  du  sorgho relpiquB aaffi1. “est aux Exluri qu’ils doivent 
leur reconversion?  d’éleveurs en ago-pasteurs [le nom peul  de la houe et de 
nombreuses  techniques agricoles viennent du kanuri]. 
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La présence  dans cette liste du Ficus polita, arbre marquant le pouvoir, 
rappelle aussi tout ce que  les  Peuls  du Diamaré doivent aux Kanuri  dans 
l'ordre de l'organisation  politique. 

Par contre,  il  semble  bien  que le kanuri golombi Stereospermum 
kunthianum soit emprunté au fulfulde, puisque ce nom  se trouve déjà dans les 
parlers peuls  du  Sénégal  oriental ; cette plante procure un fourrage réputé 
pour les chevaux et le bétail. 

D'autres langues  ont  contribué à former le lexique  botanique  peul,  comme 
le bambara (Cola nitida, O y a  sativa), le khasonké (Alysicarpus vaginalis), 
le tamashek (Zawsonia inermis) etc. 

L'apport des  langues  tchadiques autres que le haoussa  semble se limiter au 
nom de Dioscorea abyssinica, à l'un  des  synonymes  de Ficus rnonningii, au 
nom de Ficus dicranostyla, à celui  de Mmya senegalensis et à celui de 
certaines  plantes à sauce (Corchorus tridens, Corchorus fmeicularis). 
Certains noms pas encore  élucidés  pourraient  venir  du  wandala. 

Voici une liste raisonnablement  complète  des  emprunts  que  nous  avons pu 
détecter dans le lexique  botanique  du  Diamaré : 
gabayhi Abutilon sp. : du  kanuri ngawai Hibiscus  cannabinus 
gabayhi-ladde Hibiscus mper : ut supra 
gabayhi-wuro Hibiscus  cannabinus : ut supra 
gayoohi A&elia africana : du  kanuri gayou 
albasarre Allium sativum : de l'arabe basal Alliunz cepa [autrement  dit, le 

seqkello Alysicarpus vaginalis : du  khasonké sinkella (?) 
alakardiyoqhi Anacardiurn  occidentale : du latin anacardium 
dukuubi-ladde Annona  senegalensis : probablement  du  wolof duku 
dukuubi-wuro Carica  papaya : ut supra 
gannyi Azadirachta indica : du  haoussa ganyee "feuillage",  via le kanuri 

ganya, qui  désigne  d'abord tout arbre à feuilles  vertes et secondairement 
l'hadirachta indica. Cet arbre a été implanté au Bornou par 
l'administration  anglaise  dans  les années 1950. 

buldumhi Boscia senegalensis : du  kanuri bultu,  buldu. Le fruit a été utilisé 
comme nourriture de  famine ; on le vend  régulièrement sur les  marchés 
pour en faire des  bouillies  (graines  pilées  additionnées  de  lait). 

nom de l'ail est formé sur celui  de  l'oignon] 

koko6i Burkea africana : cf. kanuri  kokowi 
jadiibi Capparis corymbosa : du  kanuri zaji [avec  métathèse] C. tomentosa. 

Capparis corynzbosa a  servi  de nourriture de  famine et s'emploie cornne 
nourriture de soudure (vendu sur les  marchés). 
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fitaaho Marantochloa sp. : du  haoussa Ma [La  feuille sert à emballer la noix 
de  kola. Les noms setaaho et petaaho ne  sont que de  simples  variantes.] 

kumkumbi Maerua  oblongiyolia : du  kanuri kumkum Coubonia vitata 
giliganja Moringa oleifera : viendrait  du  tamashek 
kondoq Musa sapientum : cf. haoussa kwandan "banane naine'' ; vient 

probablement de l'igbo lundouni / pl. kundomi ; la racine serait attestée 
aussi dans des langues  des  Plateaux,  d'après R. Blench.] 

tabaahi Nicotiana  tabacum et N. rustica : du franpis tabac (mot  d'origine 
amérindienne) 

maaroori Oryza sativa : H. Gaden  donne ce nom  comme  venant  du soninké ; 
en tout cas il tire son  origine  probablement  d'une langue mandé.  Voir 
bambara et malinké malo. 

nareehi Parkia  biglobosa : cf. wolof,  bambara,  malinké nere 
dibinoohi Phoenix dixtylifera : du  berbère,  via le kanuri dibino, difuno etc. 
barkeehi Piliostigma reticulatum : de l'arabe barka "bénédiction" 
kolakolaahi Rieinus comtnunis : du  haoussa kulakula 
siwaakeehi Sabadora persica : de  l'arabe siwak [Ce sont probablement les 

Arabes  qui ont popularisé dans  la  région l'usage du  bâtonnet  de Sabadora 
persica comme brosse à dents (maswak en arabe). Salvadora p .  entre 
aussi dans la préparation du  sel  végétal.] 

aalali Seeuridiwu  longipedunculata : viendrait de l'arabe alali (?) d'après 
Dalziel 

noomeeri Sesamutn  indicum : du  haoussa  de Katsina noome 
yaaloore Solanum aethiopicum : du  haoussa yaaloo ; cf. kanuri yalo 
goronngo Solanum sp. : du  kanuri gorongo [Sorte d'aubergine  non 

comestible  dont les femmes  mastiquent  les fleurs avec de la kola pour se 
rougir les dents.] 

nguraare Stylochiton  Warneckei : du  kanuri ngurra (Dalziel)  [Plante  dont le 
tubercule était consommé en temps  de  famine.] 

nyebbere,  nyewre [pl. nyebbe] vigna unguieulata : du  wolof nyebbe 
ngalbiihi Vitex  doniana : du  kanuri ngaliwi, ngalimi 
ngalaawu,  ngalgalaawu Voaheia subterranea : du  kanuri ngangala, 

masarm Zea ma& : de l'arabe masar "maïs",  de misra "Égypte" [wutaandu / 

kurnaahi Ziziphus  spina-Christi : de l'arabe k m ,  karno ; via le kanuri 

ngalngala ; cf. ngalo ''haricot" 

butaali est un autre nom pour le maïs] 

kurna 
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jooyi Bomba costatunz 
kaareehi Vitellaria paradoxa 
nyarnyarngel Achyrantes sp. 
sargalde Eleusine indica 
W U d U k O  Pennisetum pedicellatum 

4.2. Noms composés 
Quelque 27% des  noms  de  plantes  sont  des  noms  composés,  comportant 

deux  éléments. La plupart des  composés  sont  du type [nom + nom  ou 
adjectifl. ns nous apprennent  presque tous quelque  chose sur  la plante,  soit 
quant à son aspect extérieur, à ses qualités,  soit  quant à son  utilisation,  son 
biotope  ou  son  origine. 

Exemples  [nous faisons suivre  ci-dessous le nom latin de la traduction 
littérale du  nom peul] : 
Acanthospermurn  hispidurn : "Tribulus terrestris du  général  de  Gaulle" ; 
mauvaise herbe arrivée du Nord avec le bétail  dans  les mées 1950. 
Citrullus Coloeynthis : "les  gourdes  des  génies" ; fruit très amer en forme  de 
petite  calebasse. 
Crinun2 sp. : "géophytes  des  limites" ; planté  pour  délimiter  les  champs. 
Ficus mucus0 : "Ficus sycomorus rugueux" ; la feuille,  rugueuse, est utilisée 
comme  du papier sablé pour polir  les  tablettes  coraniques, par exemple. En 
outre,  elle  ressemble à la feuille de Ficus sycomorus. 
Ipornoea marifolia : l'corde à veaux  du  fleuve'' ; plante rampante  qui se plaît 
aux abords  des maayo. 
Parinari curatellaefolia : "kola  des  concubines" ; les  feuilles  fraîches mâ- 
chées, parfois avec l'écorce,  teignent  en  rouge  les  muqueuses  de la bouche, 
comme la noix  de kola. 
Lycopersicon esculentum : "viande  de  la  (nouvelle)  génération" ; les  jeunes 
femmes ne conçoivent plus de sauce dans  laquelle  on ne mette  de la tomate! 
@ans le même ordre d'idée,  on peut signaler  l'arôme Ma@, couramment 
appelé  en français local : "corrigemadame", indispensable pour rattraper le 
goût  des sauces plus ou moins ratées.) 
Psidium Guajava : "le Ficus de 1'EuropW' ; le fruit du  goyavier peut 
rappeler la figue par sa forme et ses nombreuses  petites  graines ; il  a été 
introduit à une  époque  récente,  d'où  son  attribution à l'Européen. 
Sterculia setigera : "le mari  du  baobab" ; la résidence,  chez  les  Peuls, est 
virilocale. Le Stercztlia setigera a  donc fait venir sa "femme"  d'ailleurs, ce qui 
est une  façon de dire qu'il était là avant l'introduction du baobab.  D'autre part, 
il  a  un tronc et une écorce  semblables à ceux  du  baobab,  dont  on fait des 
cordes  de  qualité. 
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urdi-juulnii6e "parfum / des  circoncis" Hyptis spicigera [synonyme : 

urdi-sulaa6e "parfum / des  concubines"  [sert à parfumer  les  vêtements] 

gooro-sulaa6e  "kola / des  concubines'' [cf. supra] Parimri euratellifolia 
ibbi-nasaara "Ficus sycomorus / de  l'Européen" [cf. supra] Psidiunz Guajava 
ilam-waddiihi "plante que le courant  a  apportée" Scoparia dulcis [plante que 

l'on trouve sur le "karal" où l'eau passe,  ainsi  qu'à  l'aplomb  des  rebords 
de toitures] 

cannjol-arngaawo "Sesbania / du lit" Sesbania sp. [tige  utilisée pour la 
fabrication des  lits] 

gorko-6okki  "mari / du baobab" [cf. supra] Sterculia setigera 
leggal-tooke  "bois / du  poison'' Strophantus  sarmentosus 

tulm1 

Ocimum  eanum 

Parmi ces types de  composés,  on peut opérer  les  distinctions  suivantes : 
a. nom de plante + nom  d'animal 
b. nom + nom  d'animal 
c. nom,  ou  nom de plante + mâle / femelle 
d. nom de plante + blanc / rouge / noir / gris 
e.  nom  de plante + village / brousse 
f. nom de plante + nom de terrain / lieu 
g. nom  de plante + La Mecque 

a. nom de  plante (ou de partie  de plante) + nom d'animal 

lega-wamnde "Amaranthus / de  l'âne'' Amaranthus spinosus 
pagguri-jaawle  "graminée de famine / des  pintades" Bruchiaria sp. 
biriiji-jiire  ''arachides / de l'écureuil fouisseurtt Curculigo pilosa 
ginngillal-geeloodi  "chardon / des  dromadaires" Echinops graeilis 
ginngillal-nyiibi  "chardon / des  éléphants"  [plante  de  couleur grise] Echinops 

layre-ngabbu "plante rampante / de  l'hippopotame" Ipomoea asarifolia 
lega-pucci "Amaranthus sp. / des  chevaux" Periotrophe bicalyculata 
pagguri-gertoode  "graminée  de  famine / des  poules" Setaria sphacelata 
huytaare-fowru "aubergine / de  l'hyène" [à fruits jaunes non  comestibles] 

Solanum incanum [vari&é  sauvage] 
tummukoy-baali "petites calebasses / des  moutons"  ["oranger  sauvage", fruit 

comestible, à graines toxiques.  L'enveloppe  du fruit est très dure ; 
parfois utilisée  comme  calebasse  (Dalziel). Les enfants mafa en font 

gracilis 
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me sorte de  pendule A deux bodes qu'ils jouent A entrechoquer.] 
Strychnos spinosa 

"jujubier 1 de llhybe'l [Ses fruits ne sont pas comestibles, et ses 
@ines7 dispos& par paires,  h&&romorphes (l'me droite,  l'autre 
arquk) sont redouhbl~.]  Ziziphtas mzrcronata 

b. nom f nom d' 
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gite-ngaari "yeux / de taureau'' Solanum  incanum 
labbel-fowru "petite lance l de  l'hyène''  [Nom  donné à cause de la forme des 

tiges florales, utilisées par les  enfants comme  des  lances  quand ils 
jouent à la guerre (Dalziel)] Tacca  involucrata 

noppi-wamnde "oreilles / d'âne" Thalia  geniculata 
ndeera-nagge "gros ventre / de  vache'' Trianthema  portulacastrum 

c. nom, ou nom de plante + mâle / femelle 

Le qualificatif  mâle 1 femelle  appliqué à un  nom de plante fait 
généralement  allusion à la forme des  feuilles : mâle = allongé ; femelle = rond. 

bugumji-gordi "Coleus / mâles" Coleus dm0 
bugumji-debbi "Coleus / femelles" Colezrs dysentericus 
badadi-gorki "Commiphora / mâle" Commiphora  pedunculata 
badadi-debbi "Commiphora 1 femelle" Commiphora ajhcana 
endamyel-gorge1 "petit lait / mâle" Euphorbia  sp. 
endamyel-deyel "petit lait 1 femelle" Euphorbia  hirta 
buuroohi-gorki Euphorbia  kamerunica 
buuroohi-debbi Euphorbia  unispina 
ibbi-gorki "Ficus sycomorus / mâle" Ficus  mpenifolia 
ibbi-debbi "Ficus sycomorus / femelle" Ficus sycomorus L. 
ceekeehi-gorki "Ficus ingem / mâle" Ficus  Thonningii Blume 
ceekeehi-debbi "Ficus ingem / femelle" Ficus  cordata Thunberg 
düqaali-gorki "Gardenia / mâle"  [bois très dur ; arbre difficile à déraciner ; 

diigaali-debbi "Gardenia 1 femelle"  [fruit  comestible] Gardenia erubescem 
cii6ooli-gorki "Grewia / mâle" Grewia  villosa 
cii6ooli-debbi "Grewia / femelle"  [bois  utilisé  pour  les  hampes de javelots, 

zaraawol-gorgol "Leptadenia / mâle"  [sans fruits] Leptadenia  sp. 
zaraawol-dewol "Leptadenia / femelle" [à fruits] Leptadenia hmtata 

fruit non  comestible] Gardenia  ternifolia 

les  cannes, les lits] Grewia  cissoides 

d. nom de  plante + blanc / rouge / noir / gris 

6ul6i-bodeehi "Acacia sp. / rouge'' Acacia  tortilis 
6ul6i-6aleehi "Acacia sp. / noir'' Acacia  gerardii 
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Plusieurs noms d'adroits p figurer e o m e  deuxihe terme de ces 

ere humus, terre noire 
nadirese terres basses, markageuses 
yosllde butte sableuse exonel&, 8évation de terrain, dune 

210 



Origine et structure du  lexique  botanique  peul  du Diamaré 

maayo cours  dleau, ouadi 
hooseere montagne 

senkello-6afeere "AZysicarpus / de terre noire" AZysicarpus sp. 
senkello-yoolde "Alysicarpus / de butte sableuse" AZysicarpus vaginalis 
dundeehi-hooseere "Ficus plagphylla / de montagne'' Ficus abutilijolia 

buubelhi-naddere "arbre à petite  mouche / de  marécage" [plante 
prétendument  répulsive pour les  moustiques] Ocimum viride (?) 

haako-6afeeje "feuillage /terres noires" Pandiaka Heudelotii 
cannjoL6afeere "roseau / terre noire'' Sesbania sp. 
cannjol-yoolde ''roseau / butte" Sesbania sp. 
cannjol-maayo ''roseau / cours  d'eau" Sesbania sp. 
kinaski-naddere "Cleome gynandra / de terres marécageuses'' Tricliserm 

W q . 1  

pilosum 

g. nom de plante + La Mecque 

cikilje-Makka "graines de Citrullus / de La Mecque  [s'oppose à cikilje- 

gabdi-Makka "Acacia / de La Mecque"  [en  haoussa,  parfois  appelé "prince 
maayo "graines de Citrullus / du cours dleau]  (non  identifié) 

des arbres" ou "Acacia nilotica de La Mecque"] Parkirnonia aculeafa 

Les deux  demiers types de  composés  rencontrés  contiennent au moins une 
forme verbale ; en  voici les modèles : 

a. forme  verbale + nom 
b. forme verbale + forme  verbale 

a. forme verbale + nom 
mbari-madam ''a tué / la dame" Aeanthospermum  hispiduln [épineux] 
sddori-kosde "dépasse les  forces / des  pieds" Corchorus sp. 
iri-mandara ''a  enterré / le Mandara" Ipomoea sp. [plante  lianescente 

giggirdum-6mdu l'chose à frotter / le corps'' Lufla cylindrica [éponge 

6uri-genndeeru "dépasse / l'homme fort" Moringa pterygosperma 
ranwa-hoore "est blanc / de la tête" Poi'ygaa arenaria 

envahissante,  qui  grimpe à l'enclos à bétail] 

végétale] 
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4.3. Nom dk&8s 

mod&s suivants : 
Ces noms sont gh6ralernent descriptifs. Ils sont  construits sur les trois 

a. racine nomhale (ou groupe nominal) 1 racine  adjectivale + sufixe 
b. racine@)  verbale@) + suf€Ixe(s) 
c. forme verbale + nom + suffixe 

a. racine momimnale (ou groupe nominal) / racine adjectivale + 
"arbre semblable au petit Acacia ~ a ~ ~ ~ l a ~ ~ ~ t ~  

"arbre semblable au charognard"  Eigaawd Necrosyrtes 
achw ~~o~~~~~~ Temnûnck] Ageratum coqmides [ainsi  nomme i 

re i vertu  magique" bu ntu magique"] B m e h  d b a  et 

rll [6d- ''noir''] ~ ~ z ~ h i ~ i ~  mjkscens [6mrce utilistie pour  la 
; %ndigofim timtsria [indigotier] 

cause de la mauvaise  odeur  qu'il 

re dont  les graines sont semblables 2t alles de I 
awasri]" Cmssia sbsvata [nomme ainsi parce que ses 

semblable aux pattes de charognard'' Clersdendron 
es utilish pour faire des tuyaux de pipes] 
re (qui procure ?) de la force B la ferne" 

e au dromadaire" msdiium gangeticum 

lent A celles  de l'acacia al queseion] 

"arbre h sandale de singett Entmda mficwnep [nom dom8 
la forme des gousses. Celles-ci  atteignent 35 cm de long et 7 de 

large ; elles  sont  plates,  papyra&s et se d8sahculent en morceaux 
rectangulaires  qui  contiennent  chacun  une graine (Kerharo 
43 911 
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kardumbalhi "plante semblable à une  quenouille" Fardumbal "quenouille"] 

gurdudelhi "plante à petits  nodules" Mitracarpus villosus 
daada-saareehi "arbre mère de la concession'' Phyllanthus sp. 
paalelbi "plante à la petite calebasse'' Physalis angulata et P. micrantha F e  

fruit de la plante est sphérique  comme  une  minuscule  calebasse.] 
wootereehi "(m6decine)  unique" Polycarpaea eriantha [plante  unique 

probablement par ses proprétés  magiques] 
banoohi l'arbre de teint foncé (?)" Pterocarpus erinaceus [arbre à écorce 

gris-brun foncé] 
y5iyamhi l'arbre à sang" Pterocarpus erinaceus [arbre dont la sève,  en 

séchant,  donne  une  résine  rouge  sang] 
li'ereehi "plante semblable au cotonnier'' @i'eere "cotonnier"] Triumfetta 

pentandra [Cette plante a la même feuille  que le cotonnier.] 

Leucas martinicensis 

b.  racine(s)  verbale(s) f su.Exe(s) 
beldamhi  [wel- '%tre agréable"] Abrus precatorius [feuilles et racines ont des 

vertus édulcorantes,  d'après  Dalziel] 
pettoohi  [fett- "édater (abcès)" cf. pettoowu "peste bovine"] A$eZia 

afneana [arbre à l'écorce  foncée,  fissurée,  écailleuse] 
rima-jogoohi l'arbre  qui produit et garde (ses fruits)" [rim- ''produire'' ; jog- 

"tenir (dans la main)"] Bauhinia mfescens ; Crossopteryx febnfiga ; 
Ficus sur Forssk. [Le  nom de ces arbres signifie  que le fruit y reste 
longtemps  accroché avant de  tomber. Pour ce qui  est  de Ficus sur, il 
porte d'abondants fruits en grappes, sugérant  la notion  de fertilité ; en 
haoussa, il  s'appelle  "mère  d'enfants''. 

tikko-tikkooho "feuillage  qui se vexe" ou tikko-tikkoore [tikk- "bouder, se 
vexer"] Biophytum Apudiscias [plante  sensitive  dont  les  feuilles se 
referment au toucher] 

kaccu-kaccunga l'sale  chose  puante" [hacc- ''puer"] Cmsia occidentalis 
seereehi ''arbre qui  répudie" [seer- "répudier,  divorcer  d'avec  (sa femme)"] 

Combretum moZle [La fumée de ce bois chasse les femmes  du  foyer, et 
peut même  contaminer  les  femmes  de la concession  voisine.  C'est une 
croyance partagée par tous les  groupes de la région. Cet arbre est 
appelé "femme  jalouse'' en  mofu  Douvangar et en  giziga, par exemple. 
La discorde  entrant dans la  concession,  les  femmes  fuient.] 

waal-waalnde  [waal- l'passer la nuit" cf. waalde "enclos où le bétail passe la 
nuit"] Commelina  benghalensis [cette herbe pousse autour des  enclos à 
bétail .] 
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4.4. Noms de nature idéophonique 
Pour finir, on note l'existence de quelques noms qui sont manifestement de 

nature idéophonique 
pumpum Cardiospermum Halicacabum [en haoussa : "tomate de  la 

haako-bembem Physalis angalata [fruits contenus dans des sortes de vessies, 

bambambi Calotropis procera Des fruits sont de  gros follicules verdâtres, 

grenouille" ; en yoruba : "clochettes"] 

que les enfants s'amusent à faire  édater] 

creux] 
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Végétal,  rentable et comestible : 
le muskuwaari  dans  la vallée de la Bénoué, 

Nord-Cameroun 

Léonie MÉTANGMO-TATOU 

RÉSUMÉ 
Le muskmvaari, sorgho  repiqué  de  saison  sèche,  constitue la base  de 

l'alimentation  des  Peuls dans la vallée  de la Bénoué.  L'analyse  linguistique de la 
taxinomie  peule  révèle de nombreux  emprunts  au  kanuri mais aussi un emprunt 
plus  ancien  au tupuri. Le muskuwaari s'est  développé  du fait de la spécificité 
biologique  de  cette  plante  qui  autorise  un  calendrier  cultural  particulier.  Sur  le plan 
économique,  le muskuwaari a participé  au  développement  de  villes  comme  Maroua 
et  Garoua. Mais, actuellement, dans ces  mêmes  villes,  les  habitudes  alimentaires 
sont  en train de  changer, au détriment  du  sorgho. 

Mots-dés : muskuwaari, sorgho  repiqué  de  saison  sèche,  emprunts,  fulfulde, 
kanuri, tupuri, Garoua,  Nord-Cameroun 

ABSTRA CT 
The muskuwaari, a planted  dry  season  sorghum, is the main  element of the food 

of the Fulani people in the Benoue  Valley. The linguistic  analysis of the Fulfulde 
taxinomy  shows  borrowings fiom the Kanuri  language as well as an ancient 
borrowing fiom Tupuri. The muskuwaari has  been spread in the area due to the 
biological  specificity of this plant  which  requests a special  calendar  for its 
cultivation.  From an economical  point of view,  the muskuwaari has  contributed to 
the growth of some  towns  such as Maroua  and  Garoua.  But now, in these  same 
towns, the nutritional habits are changing, to the  detriment of sorghum. 

Keywords: nzuskuwaari, planted dry season  sorghum,  borrowings,  Fulfulde,  Kanuri, 
Tupuri,  Garoua,  North-Cameroon 

* *  * 



1 Allusion B la phibiIit6 du travail de la terre,  mais  aussi B celle de la prkparatiorm 
traeiitiomelle de la farine. 
2 "support" n'est qu'une approximation car bangta1 désigne en fait le pilier  central 
d'une case, surajout6  aprks coup p u r  soutenir  un  toit  qui  fl6chit. 
3 Le  blason  est un pobme en  prose  décrivant, p u r  le  louer ou le Mher ,  une 
personne, un animal ou  un  objet. Ce genre oral  ne  comporte  aucune  contrainte ou 
exigence quant à l'acteur, au temps ou  au lieu de  son  Bnonciatiisn. 
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Le muskuwaari dans la vallée de la Bénoué 

INTRODUCTION 

Le texte de ce blason  montre  l'importance  accordée au gawri, terme 
générique  désignant dans la taxinomie  peule  aussi  bien le genre Pennisetum, 
mil  chandelle, que le genre Sorgho. Il n'est  pas  indifférent que parmi la 
soixantaine  de  blasons  recueillis par le Père Noye,  deux portent sur le gawri. 
Il est également notable que cette  récurrence  de  motifs  concerne  également 
gaduuru "porc, phacochère" : en effet, lui aussi est blasonné,  mais 
négativement cette fois, pour des  motifs  religieux  é+dents4 dans deux textes 
successifs. 

Ainsi la littérature orale, au moins pour ce qui est de ce genre particulier, 
le blason,  révèle qu'au niveau des  représentations  en  monde peul, le gawri, 
toutes espèces  confondues,  représente  peut-être autant que la vache laitière 
(diilaaye) un pôle éminemment  positif,  point  de  référence  extrême  d'une 
quête5  qui dépasse le cadre strictement  alimentaire - allusion  explicite à la 
satiété et à la force physique  qu'il procure - pour  évoquer plus subtilement la 
dimension intérieure Cjayngol gite). 

Le muskuwaad, sorgho  repiqué  de  saison  sèche, constitue la base de 
l'alimentation  des Peuls de la vallée  de la Bénoué. Nous verrons  comment  il 
s'intègre sur le plan linguistique à la grande famille  des gawri et essaierons : 
a)  dans  un  premier  temps, de montrer  les  relations  logiques et étymologiques 

qu'entretiennent les mots au sein  du  champ  sémantique  des  mils et 
sorghos'. Ce repérage  linguistique  nous  mènera  entre autres choses à 
l'hypothèse  selon  laquelle la culture des  sorghos  de  saison  sèche par les 
Tupuris serait antérieure au contact  entre ces derniers et les Peuls 
nouvellement initiés à cette technique par les  Kanuri ; 

b) dans un second  temps,  il sera question  des facteurs de  l'expansion de cette 
culture d'emprunt  parmi  les  Peuls et de sa place dans l'espace et le 
calendrier culturels, place déterminante  s'il en est en  amont  de  l'emprunt ou 
de l'appropriation de cette  culture par les Peuls ; 

4 Prolubition  par  le  Coran de la viande de porc. 
5 Duudu-dubboobe littéralement  "qui a beaucoup  de  personnes  qui  cherchent", 
"recherché  par  beaucoup". 
6 Le muskuwuari est  couramment  dénommé mouskouari dans la  littérature. 
7 La  taxinomie  française  ne  comporte  pas de terme  générique  recouvrant mil et 
sorgho. 
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c) enfin, nous verrons comunmt en aval de 1' 
l'urbanisation qu'elle a d & e d Q  historiquement,  il se produit un 
renversement au miveau des marges  de cette urbanisation : elles sont en 
effet le lieu où s'excluent certains aliments et où s'exprime.nt de  nouvelles 
habitudes  ainsi que de nouveaux espaces de cQPnmmsalit6. 

8 Communication orale de H. Tourneux,  juin 1991, relative aux emprunts. 
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sulke*ïri < kanuri sulwe 
cotte de maille 

qui  a  donné suke en fûlfiddé = cotte de  maille.  Le rapport de cotte de  maille 
et sulke-ïri est à chercher  du côté de l'aspect de la panicule, lâche d'une part, 
bicolore et contrastée (blanc et marron) d'autre part. Il y a  donc une analogie 
évidente  entre une panicule aux grains espacés et une cotte de maille. 

Un seul est d'origine arabe : safraari < arabe safar (=jaune). 
Tous ces emprunts, aussi bien muskuwaari que  les autres (ajagamaari, 

burguuri, sulke'ïri et talaari) sont  morphologiquement  intégrés à la classe ndi 
du  peul  sous sa forme modifiée -ri. C'est  une classe grammaticale regroupant 
entre autres catégories  sémantiques, tous les  noms  des grains à laquelle 
appartient le nom  générique gawri (mil,  sorgho)  lui-même,  ainsi que les 
appellations  des autres écotypes  du muskuwaari : majeeri,  sukaataari, 
manduweyri et safraari. 

Laplace du babuuri dans la taxinomie 
Même si, pour la plupart, muskuwaari se définit par rapport à des 

caractéristiques  physiques de couleur et de goût, et non  en  référence à des 
particularités biologiques et culturales,  il est au moins  reconnu  de tous. Par 
contre, le mbabuuri, pour des  raisons  d'éloignement  géographique  de sa zone 
de  prédilection, est peu  connu dans la région  de la Bénoué. 

En effet, le mbabuuri est traditionnellement  cultivé par les  populations 
tupuri et, contrairement au muskuwaari à boule  blanche  particulièrement 
prisée chez les Peuls,  il produit une  boule  colorée. 

Mais l'un et l'autre présentent  bien la même  spécificité culturale : ce sont 
des  sorghos  de  repiquage  récoltés  en  saison  sèche. 

Cependant,  on  constate, dans un  certain  discours  scientifique,  une 
hésitation  qui  révèle  certainement  un flou au niveau  des  représentations. 

Le discours  lexicographique'  donne  comme  glose à l'entrée muskuwaari 
"nom  général  des  sorghos de saison  sèche".  Cependant  dans la liste présentée, 
le mbabuuri n'apparaît plus. Ailleurs,  un  document  de  l'ENSIAAC1o, après 
l'avoir  présenté  comme la deuxième grande famille  de  sorghos  repiqués, au 
même titre que le muskuwaari, pose ainsi  implicitement le caractère 
générique de l'appellation muskuwaari. 

Cette contradidion flagrante d'un  certain  discours  métalinguistique et 
scientifique paraît révélatrice  du parcours prétendument heurté du masawa 

9 Cf: Dictionnaire  foulfouldé-fiançais  du  Père  Noye. 
10 École  Normale  Supérieure  des  Industries  &+Alimentaires  du  Cameroun. 
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11 karul (pluriel h m )  d6signe les vertisols argileux sur lesquels se d&eloppe& les 
sorghos  repiqu6s de saison sbche. Il dhsigne  aussi par m6tonymîe non  plus 
les  sols sur lesquels se d6veloppe le muskzovuari mais la plante elle-mdme. 
12 Cf: J o m y  GuillxeI, 1965. Cf: Cornunication orale de 9. Koulmuldi, aga- 
Bconomiste, Institut des Sciences  Humaines,  Garoua,  Juillet 199 1. 
13 tz4rungs : s'incliner,  se  courber. 
14 daamzgo : redresser, hre droit. 
15 nebbum : huile,  beurre fornelu. 
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Le cru et cuit 
La caractérisation fondée sur l'apparence  physique  du grain n'intervient 

pas pour toutes les  variétés, ni tous les  écotypes. Elle n'est  qu'occasionnelle et 
ne sous-tend pas un système. Par contre,  il  semble  bien  qu'il existe chez  les 
Peuls  du Nord et de l'Extrême-Nord  une  classification au second  degré, 
puisque  basée  non pas  sur  la couleur  du  produit cru non  directement ingérable 
par l'homme,  mais sur le produit cuit, la boule en l'occurrence. Cette 
classification fait le départ entre les sorghos à boule  blanche, ndaneeri (racine 
adjective ran, blanc) et les sorghos à boule  rouge  (ou  colorée), mbodeeri 
(racine wod, rouge). 

Ce choix taxinomique met  en  évidence la non-prédictibilité  de la couleur  de 
la  boule  consommable à partir de la couleur  du grain. 

Chez  les  Peuls et les  populations  islamisées  en  général, la boule blanche 
est particulièrement prisée. Il faut rappeler à cet égard que tous les 
muskuwaari sont  des  variétés à boule  blanche à l'exception du burguuri 
rebaptisé par métonymie purdi dans la Bénoué  en  raison justement de la 
couleur grise de la boule qu'il produit. 

Concernant  l'appréciation  empirique  du  consommateur,  signalons que chez 
les PO ulations  du Hoggar, également, le sorgho blanc est préféré au sorgho 
rouge . R 

Facteurs  d'expansion du muskuwaari  et  importance  économique 

Le muskuwaari doit sa fortune à la spécificité  biologique de la plante qui 
autorise un  calendrier  cultural particulier. En effet, les racines  de cette plante 
ont  la faculté exceptionnelle de résister à la sécheresse  en absorbant les 
particules  d'eau fixées dans  les  vertisols,  eau  que  d'autres  plantes ne seraient 
pas en  mesure  d'absorber. Le muskuwaari se trouve ainsi au centre d'une 
technique culturale qui  permet  d'une part d'utiliser  dès le mois de septembre 
les kare de toutes façons inexploitables  pour  d'autres  cultures et d'autre part, 
de  ne pas souffrir de congestion du calendrier  agricole  particulièrement chargé 
en début  de  saison  pluvieuse. 

Sa place privilégiée dans le calendrier et l'espace  cultural  lui  a  ainsi  permis 
de  dégager  des surplus importants et a  ainsi  contribué  grandement à 
l'établissement  des  cités  peules de Maroua et Garoua. Ce n'est pourtant pas 
une culture de rente dans le sens  classique  du  terme. Il s'agit plutôt d'une 
culture de type traditionnel et vivrier  pouvant d b g e r  à l'occasion  des 
surplus. Ainsi, la part commercialisée  peut-elle  aller jusqu'à 12% de  la 

16 CJ M. Gast et J. Adrian, 1965. 
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production globale. Le sorgho pluvial par cotre est comer&alis& A raison 
de  moins de 7% en moyenne de sa produdon globale". Finalement, le sorgho 
pluvial est g&nBralement autoconsorne, les parcelles &mt calculks de 
ma.&re h pourvoir uniquement aux besoins  familiaux du cultivateur,  et A lui 
permettre de dBvelogper les autres cultures - vi%ri&res ou de rentes - de 
saison pluvieuse. C'est ce qui fait croire quelquefois 1 me produdvit6 
superieure du par rapport au sorgho  pluvial. 

Les importants surplus d&gag&s par la culture du ~~~~~~~~ font l'objet 
de comer@ialisation sur les marches urbains mais aussi d'khmges avec 
l'extérieur.  C'est  ainsi que 700 tomes de sorgho dont 90% de mm 
ont &6 vendues e~ juin 1991 au P M  (Programme  Alimentaire  Mondial) par 
l'intermtidiaire de 1'"Ec.e  C&r&lier de Garoua. Des &chmg& se fomt 
&galement entre le Nord-Cameroun et le Tchad, le Burkina Faso et m6me le 
Sou$an, mais ils restent informels. L'absence d'un cadre formel et de domees 
chiffrks ne pemet pas d'en kvaluer  l'ampleur. 

Concernant les prix, les alkas climatiques n'autorisent pas la fixation d'un 
prix stable, la seule dom& permmente demeurant la modicA.6 des prix des 
sorghos h farine rouge par rapport aux sorghos a farine  blanche, 
d tous types confsndus. 
Ch peut donc dire que la comercialisatim du sorgho h s  notre zone 

reste limith. Elle se caradhrise par une grande vamabilith des quantites 
produites  d'une ande a l'autre;, du fait de la maîtrise insuffisante des moyens 
de produe&ion,  vamabilith de la  qualit; du me zone kologique i 
l'autre, variabdit6 des prix. Cepenhnt, le a$ par le biais de la 
fertilisation et de l'irrigation, pourrait permettre LUI r&l contrôle, voire  une 
amdisration significative'8 de la production, conaieion sine p n  non de 
l'implantation d'me quelesnque unit6 de transfomation. 

A ce propos, un des atouts  du mm pour l'avenir,  est qu'il semble 
avoir, de tous les types? la meilleure "aptitude techologique", c'est-i-dire 
l'aptitude h are trmsfom8 et ~g)nsew6'~. cette aptitude est jugb  par rapport 
i la composition chimique ; l'aptitude la. premihre  transformation : la 
mouture ; l'aptitude & la seconde transformation : panification, pastification, 
biscuiterie ou autre ; l'aptitude A la esnsomation. 

17 Rapport  d'activité  annuel  de  l'ENSI 
18 Variation  du  simple  au  triple  de 800 kg/ha à 2 t/ha.  Communication  orale  de 
Lazare Illoga, Office Céréalier de Garoua, juin 1991. L'amélioration  qualitative 
semble  plus  problkmatique. 
19 Rapport  d'activith  de  l'ENSIAC,  p. 39. 
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En aval de l'urbanisation 

Si la diffusion  du muskuwaari a pu favoriser  l'urbanisation au XIX" siècle 
sans constituer  un facteur limitant à l'élevage  dans  cette société de pasteurs, et 
aux autres cultures,  il  semble  bien  qu'il se dessine  aujourd'hui  un  mouvement 
inverse aux franges  des  cités,  celle  de Garoua surtout. 

Recul des  produits traditionnels 
A Garoua, en effet,  les  céréales  nouvelles  telles  que le rido, ainsi  que 

d'autres aliments  énergétiques  récemment  introduits,  comme le plantain, 
entrent en  compétition avec le traditionnel muskuwaari. 

La vulnérabilité du muskuwaari peut s'expliquer en partie par la pénibilité 
des  opérations  de préparation de la farine qui  est  largement  manuelle. Il faut 
bien  compter  en  effet, pour une  ration  moyenne,  environ  deux  heures entre le 
début et la fin des  opérations  qui  comportent  principalement : 

- le lavage à l'eau, 
- le décorticage par pilonnage au soleil, 
- les différentes  phases de séchage au soleil, 
- le vannage, 
- le trempage  (facultatif), 
- le broyage à la  meule  dormante, 
- le tamisage. 
Il est vrai  que le processus  de fabrication traditionnel se trouve allégé 

aujourd'hui par l'installation  de  décortiqueuses et de  moulins en milieu  urbain, 
mais se pose encore le problème de l'accessibilité à ces équipements tant sur le 
plan financier  que  géographique. 

C'est  ainsi  que les choix se font de plus en  plus en faveur de  produits prêts 
à l'emploi tels que  les tubercules ne  nécessitant pas de  longs préparatifs ou 
bien tout à fait prêts à consommer tels que le pain. 

Il semble  bien que nous  soyons là en  présence  d'un  phénomène  général lié 
aux changements  socio-culturels  occasionnés par l'urbanisation. Sous d'autres 
latitudes, M. Gast et J. Adrian  notaient, dans l'étude  ethnologique et 
nutritionnelle  déjà citée des  mils et sorghos  du  Hoggar, le m6me recul de la 
consommation  des  mils et sorghos  chez  les  populations  jeunes et urbanisées, 

20 Il est  vrai  qu'il  existe  des  variétés  de  riz  de  tradition  ancienne  communément 
appelées maaroori ladde, r iz sauvage,  par  opposition à la maaroori nasaari, riz du 
blanc,  riz  marchand ; mais  elles  ne  font,  comme  leur  nom  l'indique,  l'objet  d'aucune 
culture. 
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et ce pour 1s m&mes raisons de facilit6 de consommation et non de go& en 
faveur des produits B base de blés  (couscous, pain de boulmgerie). 

A ~ ~ ~ ~ ~ ~ r I s s ~ ~ ~ ~ ~  des types de 
En m6me temps qu'on  note une d6saffedion i l'&prd du aari en 

faveur d'autres bases alimentaires, on constate me uniformis modes 
da consomafion de cette c&r&le qui n'&argne que  la  bouillie, gaari, et dans 
une large mesure  la  boule, 

Dms le r *stre des us se conservent  relativement bien, il faut citer 
le esnfeetiom& i partir de n'importe quel 
%k puis cuisson A l ' au  bouillante en 
pr6smce de natron, avec adjonceion facultative de  beurre). 

ent noter une intrusion rkemte du sari h s  le 
traditionnelles, jusqu'alors chasse gardk des 

&ami, mil rouge plu tivé et consom6 par les populations nonpeules. 
Si  l'on quitte le domaine des prkparations  liquides  pour  aborder celui des 

prkparations p2te~se.s~ on qnsb te  la rar6fadm d'usage de certaines 
pr&es i consommer, gb6ralement faites A base de farine de 

rkuite et façonnck boulmes  gh8ralemmt de la taille du 
alors r&eltorier le dtaaje) paIfimlé au miel, le 

. csbbe) consomtnk avec du lait, et vendu sur les  marchks, et m6me 
a, pâte cuite rauite en petits morceaux et délayk dms de l'eau 

s u a &  ou non et consom6e froide. 
Enfin, dans le domaine des pr&arations grenues, je citerai le d 

). Il s'agie de farine humidifik et e au bain-marie, la masse 
compacte est r6duit.e A la main en gmulb. Le re se wnsome  avec du '- 

lait (sucre facultatif). 

Aspect socio-ezaliurel : le pair2 et la boule 
De m h e  que les pr&arations pr&es B consorner h base  de mwkma * 

se perdent, on note une avm& propomtionndle  du b16, sous la fome de pain, 
au niveau  du  repas  du matin essentiellement, et dans une mesure non- 
n&Iigeable, dms certains cas, pour le repas du  soir. 

8n sait que la consommation de c6r6ales au Nord-Cameroun se fait 
essentiellement sur le mode : 
matin : bouillie, beignets ou pain 

-t café, th6 
-t- &entuellement  viande, haricot, sauce 
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midi : boule 
-t- sauce viande 

soir : idem réchaaé. 
Mais l'urbanisation rapide et l'afflux  vers  les  villes  de  jeunes  "marginaux" 

a augmenté  considérablement la masse des  repas pris à l'extérieur, auprès 
d'une structure commerciale (dans la rue, au restaurant,  etc.) en  même temps 
qu'elle  a  massivement  introduit le pain au repas  du midi et surtout celui  du 
soir. 

Ainsi,  parmi les bases alimentaires,  c'est-à-dire  en-dehors  des plats de 
sauce, le pain se taille la part du lion  dans  une  ville  comme Garoua. Pour les 
repas pris à l'extérieur, le pain représente jusqu'à 30% des bases à midi, 35% 
le soir, distanpnt ainsi toutes les autres céréales  confondues et les  tubercules. 

La substitution du blé au muskuwaari, du  pain à la boule, ne peut aller 
sans une modification  voire une atomisation  des  groupes de commensalité 
qu'autorise la forme physique du produit "pain". Cette  mutation  s'observe à 
trois niveaux.  En  effet : 
a) là où il  y avait regroupement  des  commensaux,  nous  trouvons  l'individu 

isolé, 
b)  là où il  y  avait fractionnabilité extrême  de la ration  pâteuse, la consistance 

physique de  la matière "pain" pose les  limites de sa fractionnabilité, 
c) là où il y avait stabilité dans l'espace du groupe des  commensaux  @endant 

le repas) et stabilité  dans le temps (d'un  repas à l'autre,  d'un jour à l'autre), 
nous trouvons  une  mobilité  extrême, la ration  étant transportable. 

ajagamaari < kauuri 
ujïyuma 

btcmw 

I I 

dalassi turingel 
da13 gombo1 
turingel 
damingel 

tdlari majeaicellori 
@anuri) majeai tolotola 

mbUrkumli 
mburko 

pUrdi deux types 

dc3-e 

couleur 
grain 

blanc  ivoire 

jaune 

jaune  clair 
blancinoir 
-griseth 
-rouge 
soutenu 
-blanc crie 
rose soutenu 
rouste fcad 

l rose 

-1 Couleur Panicule  Pédoncule 

% compact 

% compact 

Q.OSSé 
droit 
droit 
C r O d  

droit 
droit 
droit 

blanc compact crossé I 
1 1 

blanc 1 %Iâ&e 1 droit I 
blanc 1 %1â&e 1 droit 1 
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Les dénominations  du  coton  dans le bassin  du iac Tchad 

Daniel BARRETEAU 

RÉSUMÉ 

Inventaire et  classement  des  termes  désignant  le  "coton" dans le bassin  du  lac Tchad 
et alentour. Environ  200  langues  sont  citées,  principalement  des  langues  tchadiques, 
adamawa et nilo-sahariennes,  mais  aussi  des  langues  chamito-sémitiques,  ouest- 
atlantiques (le peul),  bantoïdes, kwa, cross-river et oubanguiennes.  23  formes 
communes  hypothétiques  sont  proposées  avec  leur  répartition  géographique.  L'examen 
de  ces  formes,  partagées par des langues  génétiquement  non  apparentées,  tend à 
montrer que des  innovations et des emprunts  se  sont  opérés à des  époques  diverses. La 
répartition des  formes  communes  s'établit  comme suit : (1)  arabe : qu,pn ; (2) kanuri : 
k-nd- ; (3) fulfulde-6arma: li'eere,  nyere ; (4) fulfulde : rimo  "fibre  noble" ; 
(5 )  songhay : haabu  "laine,  coton" ; (6)  hausa-tuareg : abduk ; (7)  hausa : tsatsa "variété 
de  coton" ; (8)  tchadique,  hausa  et  Mandara-nord : hwzi ; (9) tchadique, Mandara- 
centre : gugumay ; (10) tchadique, Mandara : maPaga "bande  étroite de coton  tissé" ; 
(1 1) tchadique-adamawa,  Mandara-Alantika : kumb- ; (12)  tchadique-adamawa, 
Logone : mbaraw ; (13)  tchadique, gr. sumray-nancere : wudri ; (14)  tchadique, gr. 
sura-zaar : sumbi ; (15)  tchadique, gr. warji : t-P ; (16)  tchadique-kwa-fulfulde : lupul 
"bande  d'étoffe" ; (17)  tchadique-cross-river : -fuo ; (18)  adamawa,  chamito-sémitique : 
s-k ''sa"' ; (19) vute-kobo-sara : bun ; (20)  bamiléké : ndap ; (21)  oubanguien,  gbaya- 
banda : tende ; (22)  oubanguien,  zande-nzakara : tukia ; (23)  chamito-sémitique, 
tchadique,  berbère : z-w-r  "corde, fil". Une  vingtaine  de  termes  restent  isolés. 
Mots-clés : coton,  comparaison,  tchadique,  adamawa,  nilo-saharien,  chamito-sémitique 
(arabe,  berbère),  fulfülde, kwa, cross-river,  bantoïde,  oubanguien 

ABSTRACT 
List and comparison of  words meaning  "cotton" in the lake  Chad  Basin  and  around. 

About  200  languages are mentioned,  belonging  mainly  to  the  Chadic,  Adamawa and 
Nilo-Saharan  language  families ; a West-Atlantic  language  (Fulani) is mentioned as 
well as some  other Mo-Asiatic (Arabic,  Berber...), Kwa, Cross-River,  Bantoid and 
Ubanguian  languages. The words are analysed and gathered into 23  "hypothetical 
common  forms"  or  "pseudo-roots"  which are spread  over Merent linguistic  families, 
which  means that there has been  some  innovations and some  borrowings at some  time : 
(1)  Arabic : qupn ; (2) Kanuri : k-nd-' ; (3) Fulani-Barma : li'eere,  nyere ; (4)  Fulani : 
rimo  "noble  fiber" ; (5)  Songhay : haabu  ''wool,  cotton" ; (6) Hausa-Tuareg : abduk ; (7) 



1. 

1.1. Les ambitions de &e &ude sont tout à fait modestes. Ce n'est qu'un premier 
essai d'inventaire d de classement des termes désignant le coton dms le bassin du 
lac Tchad et alentour. 

Des mqu&es n'ont pas && ma6es directement sur le terrain dans le but de 
relever tout ce qui pourrait avoir trait A la dhomirnation du coton et à son histoire, 

qu'il a eu l'amabiIît6 de nous transmettre. En plus des dornks que nous avons 
recueillies nous-mGme ou d'616mmts puis& dans la  bibliographie, nous avons 
b&&fici6 de listes que des coll&gues nous ont esmuniqu&s. Nous remercions 
tout particuliimment P. Boyeldieu, J.-P. Caprile, F. Cloarec-Heiss, feu M. Dieu, 
H. J u n g a i b a ~ ?  Y. M o h o ,  C. Seydou, C. Seignobos, N. Tersis et 
H. Toumeux, pour les listes qu'ils nous ont fait parvenir et pour leurs 
wmmtaires . 

Une emqu&e plus wmpl&e ne devrait pas en rester au seul terne pour "coton, 
cotonnier" mais  inclure les diffhrmtes parties et diff&rents stades de cette plate 
(ainsig en? dagla-ouest, J. F a noté des ternes particuliers pour "coton, nom 
gh.", "coton ramassé en octobre", "coton &~m6", "coton filé", "coton tiss6") 
ainsi que  des  él6ments  relatifs A des matikres cornexes ("fibre'', "nepfpp, "liber", 
"sisal", tthpOk'', "laine"), aux opérations et matériaux de filage (I'fiu~eau'~, "filer"), 

21 l ' e ~ ~ ~ ~ t i ~ n  d a  E&&S que C. Seimobos &&u&s lui-m&~g au C~~~XOUII  et, 
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de tissage (''tisser'',  "métier à tisser", "navette", Illissel',  "peigne",  "poulie"), de 
teinture ("indigo",  Ilindigotier",  "fosse  de teinture") ainsi  qu'aux  différents  produits 
obtenus  ("fil",  "corde", "bande de  coton  tissé",  "godon", "tissu"). 

1.2. Les limites de cette  étude  sont  dues  en partie à l'état d'avancement  des audes 
comparatives dans cette  région. A l'intérieur  de  groupes  linguistiques  bien  définis 
(saharien,  tchadique,  adamawa),  les  reconstructions  n'en  sont  qu'à  un stade 
préliminaire.  Les  listes  comparatives sont basées sur une  documentation  limitée et 
souvent  incomplète.  Les  r%es  de  correspondances  phonétiques  sont  loin  d'être 
hb l ies  avec sûreté. Du reste,  pour  des  "mots-voyageurs"  comme le "coton8',  on 
ne peut guère s'attendre à des  correspondances  régulières  puisque  des  innovations 
ou  des  emprunts se sont faits à des  époques plus ou  moins  récentes.  L'étude  des 
contacts de langues dans la bande  sahélo-saharienne n'en est également  qu'à ses 
débuts. 

Géographiquement,  nous  n'avons pas couvert toute la zone où le coton est ou a 
été cultivé.  Des  lacunes  empêchent  certainement  de  formuler  certaines  hypothèses 
sur l'introduction  de  cette  plante, à partir des  simples  données  linguistiques, que 
l'on devrait évidemment  compléter par des  données  historiques et géographiques. 

Les hypothèses  concernant le regroupement  des  termes  sont à considérer avec 
la plus grande prudence.  Nous ne parlerons  pas  de  l'racines''  mais plutôt de 
"formes  communes  hypothétiques" (et n'utiliserons pas d'astérisque pour les 
symboliser). 

Les difficultés pour  reconstituer  des  formes  communes  pour  "coton,  cotonnier" 
proviennent aussi des facteurs suivants : 

Les langues  sont  d'une grande diversité et relèvent  de  familles et groupes 
linguistiques parfois très distants et mal connus. 

Le coton et le cotonnier ont été introduits plus ou  moins  récemment et donc  on 
ne peut espérer rencontrer  des  termes  propres à des  familles  linguistiques. On 
s'attend plutôt à une  distribution aréale manifestant  des  emprunts  ou  des 
innovations,  du  reste à des  époques  variables, le "coton"  en tant que fibre ayant 
dû être connu avant même  l'introduction  de  l'espèce,  du  moins  pour les variétés 
annuelles. Les emprunts  sont  assez  évidents  lorsque  l'on passe aune famille 
linguistique à une autre mais  beaucoup  plus  difficiles à détecter au sein  dlun 
même groupe linguistique. 

Une  distinction,  entre  "cotonnier  annuel" et "cotonnier  pérenne'' existe dans 
quelques  langues,  sous forme de  composés : en  fùlfùlde,  li'ere  leeno  ou  li'eere 
yeeno,  désigne le "cotonnier  pérenne", tandis que  li'eere  manakace  ("cotonnier  de 
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likmahchi") désigne le "cotonnier  annuel,  var. Nlen''. Dans d'autres langues, on 
relkve  une spcieifiation "m2le/fmelle" b a r  exemple en mafa, moiù, psi&, 
lada) oh le "mâle", moins productif> d6sige le cotonnier pcirme et la 
le cotonnier m u e l .  0x1 obsewe églemmt des sous-at@orisations faisant 
apparaître l'origine gbgraphique ou I'm&md6 des espkces : en Gama, une 
distinction est faite entre le "cotonnier baguirmien" et le ''cotonnier europb"  ; en 
besleri (ou h a ) ,  on remnna?t un ''cotonnier des &a'' ; en mazagway apparaît le 
l'cotonnier  du Wandala" ; en gude, en njmyi et en Mfulde, le ''cotonnier de 
Koncha" ; en jimjiman (djimi) et en gude, ]le "cotonnier de Smga" et le "cotonnier 
de Lasa" ; m koma et en Icobo, le "cotonnier  du ch&' dksigne le cotonnier 
pcirme. 

Pour le Nord du  Cameroun, Dalziel (1948 : 124) observe ceci : "The Icinds 
r e w ~ s e d  by the people are someiimes g r o m  m i x d  - Fodfodd6, Fulbci or rimo 
(cotton of non-inundatecl plains); Wulgo or satao (cdtivatd on inundated gound 
of Chad region);  Kontschao (a place name) or hotollo manga (momtain cotton, 
m a n a  = a lem of respect)." 

En r g e  ginérale, le cotonnier pkrme n'est  plus  .tellement connu si bien que la 
distinction entre pérenne et annuel n'est  plus  ncicessaire. 

Plusieurs cas de figure ont pu se prksenter.  Ou  bien  les  locuteurs ont désis6 
les varicités nouvellement  impont6es ème siticle) par le m6me terme que celui 
qu'ils  connaissaient dkji (le cotonnier pcirenne) m ajoutant une spécification 
(création lexicale par dérivation  ou  composition) ; ou  bien on prockle A un 
(nouvel) eanpmt. Evidement, ces pro&d&  ont pu se combiner elms le temps. 

Des hovations propres i certains groupes linguistiques pourraient 
certainement itre ciclaircies  si l'on avait me connaissance plus  approfondie des 
langues de cette rkgion (des dictionnaires  ont kt6 61aborb dans tris peu de langues 
d sont  encore très limit6s lorsque  l'on veut effectuer des recherches 
f3ymologiques). 

1.3. Concernant les Bt~~des comparatives effedukes i ce jour, nous  menlionnerom 
seulement quelques auteurs ayant traité de certains  aspects de la  question : 

M. Cohen (1949 : 139, no 283) a 6tabli les rapprochements suivants 
concernant les  notions  de "tisser" d de ''sac'' : 
Skmitique 

hébreu saMc 
akkadlen W ~ L I  "sac, grosse toile" 
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Égyptien . 
&tien 
copte 

Berbère 

Couchitique 
bdja  
agaw, bilin 
somali 

Tchadique : hausa 

s3k "rassembler,  contracter" 
so% ''sacn 
asaku "sac double,  treillis" 
(< latin saccum ?) 

gas "tisser" 
sak(u), saku, zak, s u n k u  ''tresser'' 
soh "tresser" 
saga  ''tisser''. 

Ajoutons  ici  qu'en  mofu-gudur  (ainsi que dans  d'autres  langues  tchadiques  du 
Cameroun), "tisser" se dit  mècéy &fi, cakh  désignant  également le "métier à 
tisser". Cette expression  verbale  (dont le second terme aurait été emprunté) se 
comprend  mieux  si  l'on  sous-entend  "tresser  (une  étoffe  comme)  un sac''. 

C. Gad€é (1974 : 367), dans une étude sur "Les  contacts  de  vocabulaire  entre 
le haoussa et le touareg", souligne que "les  contacts  peuvent être d'ordre  génétique 
ou d'ordre géographique.  Dans  certains cas, en effet,  il peut s'agir  de  termes issus, 
à l'intérieur de chacune des  deux  langues,  du  vieux  fonds  chamito-sémitique. Mais 
il  y  a lieu de supposer que,  bien plus souvent,  on se trouve en présence  d'emprunts 
plus ou moins  anciens de l'une à l'autre langue." 

Parmi les mots  susceptibles  d'appartenir à une aire commune au hausa et au 
tuareg, il  a proposé un  rapprochement  concernant la notion  de  "fil  (de  nerf  ou  de 
coton)" : "Haoussa zàrée  "fil  (de  coton)" : touareg azâr "nerf,  fil en nerf" et zarak 
"brin, fil, filament ; cheveu,  crin, poil". Chacun  des  deux  mots touareg est isolé 
dans le lexique,  mais cf. kabyle asaru, plur. isura "fil  de  soie  tordue''  (qui ne 
semble pas emprunté à l'arabe).'' 

Nous établirons, ci-après,  une liste de  termes se rapportant à cette  notion  de 
"fil,  corde". 

Dans une étude générale sur "Les emprunts en musgu", H. Tourneux (1983 : 
469-470) note ceci à propos  du  nom  du  coton  (nous  transcrivons les voyelles 
longues avec redoublement  de la même  voyelle) : "Le nom du  coton  provient  de 
deux sources différentes : gàgma @égué-Palam,  Kaykay, Dama) qu'on 
rapprochera du giziga : gagamay,  gugumay et du  musgoy : gsgamay ; d'iwzii, 
dùuzii OMOgroum), dùusii  @égué-Palam), èdùuzi Cpouss), à rapprocher  du 
wandala : suze,  padoko : suza, hausa : awdùgha." 
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A. Rey (1994), dans le Dictionnaire historique de  la langue française, 
apporte les précisions  suivantes  concernant le "voyage"  des  termes  "coton" et 
"cotonnier" jusqu'au français : 
"COTON n. m., d'abord  noté cotun (v. 1160), est emprunté à l'arabe qz$un, de 
même sens. Sa trajectoire suit celle de la culture de la plante : de l'orient à la 
Sicile et à l'Italie (italien cotone et latin  médiéval cutto, cuttonis à Gênes, en 
1156), à l'Andalousie  musulmane puis à l'Espagne  entière  (espagnol algodon avec 
l'article arabe al). 
- Le mot  désigne le duvet  végétal  soyeux  entourant  les  graines  du  cotonnier  puis, 
par métononymie, le fil, l'étoffe  qu'on  en tire (v. 1165) et, beaucoup plus tard 
seulement  (1680), la plante qui  produit ce textile (voir plus loin  cotonnier). [...Il' 
"COTONNIER, &RE adj. est  d'abord  adjectif dans arbre cotonnier  (1542) et, par 
ellipse,  a abouti au substantif COTONNIER (1694),  lequel  a absorbé le sens de 
coton "plante textile". [...]" p.507 

1.4. Concernant  l'histoire  des  cotonniers et du  coton,  nous  citerons  Dalziel (1948 : 
124) : "It is impossible to say that any  cotton  now seen in the Western Sudan is 
indigenous. [. ..] The so-called  indigenous  cottons  bearing  vernacular  names, 
found in the country under  cultivation  or  abandoned  and  gone  semi-wild, are 
descendants  of  long-established  Asiatic  and  New  World  cottons,  along  with the 
semi-wild cotton of the Eastern  Sudan  and  Central  Africa.  Cotton  cloth, as a 
sample  of an indigenous  industry,  was  brought to England  from the Guinea coast 
in the sixteenth  century.  Kano  has  been  a  cotton  market  since the ninth  century, 
and the method of weaving is pre-Islamic,  and  may  have  come  from  India through 
East Africa. The term shigge, still  used  in the Western  Sudan for &on cloth, 
was used as  far back as  the eleventh  century. The introduction  of  American 
forms, probably by the Portuguese,  dates  from three centuries  ago." 
1.5. A propos de la fabrication du  ndop,  "étoffe  de  coton tissée à la main,  décorée 
de  dessins  blancs se détachant sur un fond  bleu  indigo",  dans  un livre 
admirablement  illustré, V. et A. Lamb (1981 : 24-26)  note  ceci : "Le processus 
commence au Nord du  Cameroun où du  coton  cultivé  localement est filé en  un fil 
blanc et fin par les  hommes et les  femmes. Le fil est ensuite tissé par des hommes, 
vivant  généralement  dans  les  montagnes  s'étendant le long  de la frontière 
Cameroun- Nigéria au Nord  de la Bénoué ; ils en font des  bandes  d'étoffe très 
étroites  connues  localement  sous le nom de  leppi  (un  mot  fulfulde),  ou gabaga 
(l'ancien  terme,  utilisé par les  Kotoko et à Borno)." Soit  assemblé en étoffes, soit 
enroulé, le leppi ou gabaga est acheminé  vers le sud où il est décoré. Il revient 
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ensuite h Garoua pour &re teint6 B l'indigo,  probablement par des Hausa, puis 
redescend de nouveau  vers le pays bamilkk6. V. et A. Lamb font deux 
observations au sujet de ce processus k m m i q u e  : 

"En premier  lieu, les distances impliquks par le transport des mathriaux 
durant le  prodd6 de fabrication du ndop sont &ormes" : c'est un trajet total de 
glus de 2.508 kilom6tres. "Il serait diifficile de trouver un &quivalent  du a m e r c e  
ndop en Afrique. Le plus proche est sûrement le commerce des voiles tuhrdi, 
tissés et teints dans la r&on  de Kano au Nigdria, pour usage final chez  les 
Touareg d autres nomades  du Sahara. Il est int&rasant d'observer [...] que les 
&roites bandes de &on dlisQs B la fois dans la  fabrication nig!rime turhdi et 
la fabrication camerounaise du  ndop  sont très similaires et possident peut-8tre des 
origines ,tr&s  semblables" : le pays hausa. 

"En  second  lieu, b b l i e  telle qu'elle  l'est de nos jours7 l'industrie  du ndop 
camerounaise  implique une collaboration &consmique entre les  régions du Nord et 
du Sud, pour des raisons purement  traditionnelles et indighes, et ne r&sultmt pas 
de l'incursion d'une doha t ion  éeonomique  coloniale." (pp.48-49) Concernant ' 

1'Lrtilisation de ces banddettes de coton, les m&es auteurs signalent  qu'elles 
&taient employbes  non  seulement  pour c o d d o m e r  des &offese mais aussi des 
Eins rituelles, corne linceul chez des populations islamistks ou  non, ce qui est 
encore le cas actuellemat. Enfin,  elle a servi de monnaie jusqu'8 une pkriode 

&me s i d e .  "La monnaie d'ktoffe est un phhomiae qui  s'&tendit 
sur presque toute l'Afrique de l'Ouest,  mais Borno &ait une r@on où elle fut 
d'me importance padculi&re depuis le XIV&me si&&, sinon avant." (p.96) 
1.6. A propos des .types de m&iers h tisser, V. et A. Lamb (p.53-54) observent 
qu'en  Afrique de l'Ouest, on utilise principalemmt le m&er  horizontal i p&dales i 
bande  &roite et qu'il ea existe une multitude de vari&&s. Au Cameroun, ils n'ont 
relevk que deux catigories principales de m&er A tisser : un m&er de type hausa, 
caract6dsk  notamment par une absence de cadre complet, et un mktier dit 
"tchadique"  qui,  lui,  comporte des montants fixes. Le type hausa, tr&s rare 
actuellement7 s'&ire vers le Sud de Kontcha i Tig6re jusqu'8 Foumban. Dans le 
type tchadique, au Nord (Kanuri, Kotodco, Mafa, Mofufu, Giziga, Mundmg)7 le 
tisserand s'assied avec le rodeau d'&offe sur son giron ou  sous ses genoux, tandis 
qu'au Sud (IBana, Njmyi, Holma, Gu&, Fali, Pape, Dupa, Doayo, Namchi), le 
rouleau d'&offe est placé derrière le tisserand. On remarquera que le type 
"tchadique  du  nord" concerne des populations de langues  tchadiques (kotoko, 
mafa, mofu, giziga), saharime (kanuri) d adamawa (mundang), tandis que le 
type "tchadique  du sud" concerne  des  populations parlant des langues  tchadiques 
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au nord de la Bénoué  (bana,  njanyi, gude, hi@) ainsi  que  des  langues  adamawa, 
au sud de cette même  rivière  (fali,  pape,  dupa,  doayo,  namchi).  Comme  dans  bien 
d'autres  domaines, et la suite de cet article le montrera,  les Hausa se distinguent 
des autres groupes tchadiques.  Infiltrées  entre  des  populations do-sahariennes au 
Nord et adamawa au Sud,  les  populations  tchadiques  auraient tout à la fois 
conservé et propagé des traditions tout en se fondant  progressivement aux 
populations  voisines. Les métiers à deux barres (métiers  de  fonds  ou  métiers 
verticaux), très différents  des  métiers  horizontaux à pédales à bande  étroite, 
étaient  beaucoup plus courants au Cameroun autrefois qu'ils ne le sont à l'heure 
actuelle  selon V. et A. Lamb  (pp.99-137). Ils ont  observé  des  métiers  de  fond 
chez  quelques tisserands mafa et surtout dans la région de Poli,  chez  les Pape, 
Doayo, Dupa et Namchi.  Les  métiers  verticaux, plus récents,  sont  observés à 
Foumban, dans le pays bamiléké, et surtout chez  les  Peuls  de  Maroua et de 
Ngaowdéré qui les auraient probablement  empruntés aux Hausa. 
1.7. Pour résumer, le tressage de fibres végétales est certainement  antérieur à 
l'introduction  de toute espèce  de  coton.  Cependant, la circulation  du  coton en tant 
que fibre est très ancienne  (elle  remonte au moins au  Ixème  siède) ainsi  que 
l'emploi de métiers à tisser (au moins à partir du  XIème  siècle).  Comment cet 
artisanat s'est-il propagé ? Comment  ont été introduits  les tout premiers 
cotonniers  pérennes ? Le filage et le tissage ont-ils été des  vecteurs  de  propagation 
des  cotonniers ? Comment  s'est  effectué le recouvrement avec les  variétés  récentes 
? Il est évident que la simple  analyse  de la dénomination  du  coton et du  cotonnier 
(les  deux se confondent  généralement) ne pourra apporter que  des  éléments  de 
réponse,  qu'un  point  de  vue, sur les traces de ces échanges  extrêmement 
complexes. 

2. LISTE COMPARATIVE 

2.1.  q@un 
arabe 
hausa 

fulfulde 

qu,tun 
kàacfaa (hausa du  Niger) 
"coton,  cotonnade" 
hottollo  sg. / hottolle pl. "coton (fibre et 
matière  textile),  nom  gén. sur toute l'aire 
peule" 
kottollal  (dim.) 
kottollowa  (augm.) 
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lmuri kalg6t.h "fibre de coton" 

H1okilko gbtbn JdiIl. lcbllkbton 
% d a  kolohudu ? 
smgo (empr. frmpis) k5t6b 

Nous supposons que le terme arabe qqun est passe en h u r i  puis en ydina 
sous la forme blgatan (terne comportant un pr&fixe le- qui est venu s'ajouter i 
l'article de l'arabe al). En dagla (langue tchadique du Tchad), il aurait pris un sms  

Le peul hottollo (sg.) a peut-are &é emprunte de l'arabe. Cela est plus &vident 
si l'on csnsid6re les formes kottollal (&m.) et kotollowa ( a u p . )  relevks par E. 
8/Ishamadou (1 970) au Niger. 

Sodipsns que le franpis l'a bglement emprunt6 A l'arabe par l'intermckliaire 
de l'italien, vers le &me sikle. Le terne "godon" employ~ dans le nord du 
Cameroun, pour $&signer UIP tissu en coton brut fait de plusieurs  bandes ~ u s u e s ,  
semble relever de la mSme racine. 

Le rapprochement avec le hausa kAadia "Caton, mtomade" est hypoth&que. 

dagla-est kbtykbl "capsules de coton" 

spkial : '"psules de mtotr". 

Le y d h a  et le hausa (langes tchadiques) ont probablement  emprunt6 ce 
terne aux langues s h a r i m e s  voisines @murin, dam). Le rapprochement  avec 
des langes du soudm oriental (moru, awkaya) est hpot.l~&tique. Il se peut que 
tous ces termes soimt a rapprocher de l'arabe qqun. 
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2.3. li'eere / nyere 
fulfulde li'eeri  l'cotonnier ; petit  champ, potager de 

femme (au Mali)" 
li'eere  "Gossypium sp., cotonnier  (Diama- 
ré,  Adamawa,  Niger  oriental)" 
li'eere  leeno  "cotonnier  indigène  pérenne" 
li'eere  manakace  l'cotonnier  de variété 
Allen  (cotonnier  de  Manakachi)" 

nyere Gama l'coton  baguirmien" 
nyere  masara  "coton  d'Egypte" 

Garma nyèrè 

alwa  nyérè 
sarwa nyèrè 
niellim (lua) nyira / pl. nyèré ou n$r& 
laal  nyèré 

modgel nyére 
migama dryé  
daqla-ouest nyirnyè 
dagla-est nyiriyë 
bidiya qiryz 
mubi dryé  
gulfei ngire 
malgbe (Cameroun) yirè, pl. yirày 
sokoro yéringe, yeringed ? 
maba ngoriok ? 

nyérë (cf. bagh) 

-ga JlÈrWO 
kuka yerie ? 

Différentes  formes,  que  l'on  rencontre  principalement au Tchad,  dans  des 
langues tchadiques (kwang,  modgel,  alwa,  migama, dagla, mubi,  gulfei,  malgbe, 
sokoro), adamawa (niellim,  laal),  du  soudan  central (kuka), maba  (maba,  runga), 
sont faciles à rapprocher de nyere. Le terme peul  li'eere est plus difficile à 
analyser. On pourrait supposer que le peul  l'a  emprunté au Garma  ou à quelque 
autre langue de la région, avec une  correspondance  n > 1, mais,  selon C. Seydou 
(corn. pers.),  li'eeri  désigne à la fois le "cotonniertt et un "petit  champ potager de 
femme" au Mali. 
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La question est donc posk  : est-ce le Gama ou les autres langues .tchadiennes 
qui ont emprunt6 ce teme au peul  ou,  inversement, est-ce le peul  qui l'a emprunt6 
au Gama ? La troisihme hypo.ih&se serait qu'il  n'y  a aucune corneion entre les 
deux formes li'eere et nyere.  Nous pencherons vers la premi&re hypoth8se (terne 
peul emprunt6 dans les langues  tchadiennes)  mais elle reste i htre  d6montr&. 
Dans ce a s ,  en peul, nous  aurions donc le terne &n&rique hotol%o, d6signmt 
&alement la "fibre de coton",  qui serait emprunt6 de l'arabe tandis que li'eri, 
li'eere serait sp6cifiquement peul et aurait &té adopte par d'autres langues (de 
mSme que rims). 

Notons ici un phhomhe de double  emprunt en dagla-est où le nom  gén6rique 
du  "coton" est ngririyCi, probablement  emprunt6 au Mfulde, et le terme pour 
"capsdes de cston" est kbtykbl, qui pourrait Bre un mprunt A l'arabe. 

2.4.  rimo "fibre noble" 
p eu1 habu rims "fibre noble", rimo 
m d e  lemu ''coton, cotonnier" 
duupa 6. zùbt dimoo "fil nobile" 
mbadam 6. gagamay rimo "coton  noble''  ou 

"coton peul" 
Par subsbntivisation d'un adjectif, le terme rimo  "libre,  noble'' en MMde 

dksigne &alement "la fibre noble", c'est-&dire le Ce terme a && 
emprunt6 en m d e  (langue  oubanguienne de WCA) et entre dans des composks en 
mbadam (langue tchaelique du Cameroun) et en dupa (langue adamawa). 

2.5. haabu "laine, coton" 
arabe cf. habu  "biens appartenant B la 

songhay hkbù ''coton'' 

2alIlla hiabii Itcotontt 
finlfinlde 6. haabu masarji "barbe de maïs" 

comunautk islamique" ? 

hiabu nyi? "cotonnier  (coton-m&re)" 

habu "cotontt (Niger,  d'aprks  Dalziel, 
p. 122) 

Ce terme d6signe i la fois la "laine" et le Iocotontl en songhay et en mma 
(Niger). En filMele (Cameroun),  haabu est employk pour arad6riser la "barbe 
de maïs". Au Niger, habu désignerait lement le tlcotontt a peul. 
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2.6. abduk 
tuareg 

hausa 

ngizim 
warji 
diri 
jimbin 
tsagu 
zaar 
bata 
gbwata du Faro 
msar  (kotoko  de  Kousseri) 
lagwan  (kotoko de LogoneBirni) 
doayo 

tabdok  "cotonnier, fruit du  cotonnier, 
coton  (non  filé)'' 
abdùgia (Niger), a u d w a  (Nigéria) 
"coton ; Gossypium herbaceum (d'après 
Mijinguini) ; [fibre  de  coton, par 
opposition aux graines de coton] 
abaKwà 
bàdàg5na 
abùdigj 
büd*- 
bitë 
dùga (?) 
bùké, apuke 

paràki,  parage 
mpatiki 
bùgdi-y6 

pùké 

Les  formes pouvant se rapprocher  de  abduk-  sont  donc  attestées  en tuareg et 
dans  des  langues tchadiques : en  hausa,  en  ngizim,  dans les groupes  warji  (warji, 
diri, jimbin, tsagu) et zaar (zaar), en gbwata,  dans  des parlers kotoko  (msar, 
lagwan) et peut-être  en  doayo  (groupe  adamawa). C. Gouffé (1974)  n'a pas cité 
ce terme parmi les éléments communs entre le tuareg et le hausa. Compte tenu du 
fait que dans les termes hausa empruntés au tuareg, le préfixe ta- est 
généralement  conservé, par opposition,  nous  serions  enclin à considérer ce terme 
comme  étant  d'origine hausa et qu'il a été emprunté au hausa par le tuareg. 

2.7. tsatsa 
hausa 

gude 
njanyi 
fdfidde 

tsatsa, shasha (cf. shaatha  "open-work 
style  of  weaving"  selon  Newman P. & 
R.M. 1977), sutu ou suttu (Sokoto et 
Katsina,  selon Zac. O. Gbile 1980) 
kaba catta 
kaba saata 
leeno  wulgo,  leeno sataw 
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2.9. gugumay 
hurza kugumay * 

wuzlam  kwàgwàmày 
mbuko g;g;nay 
gemzek  gùgùmàq 
merey  gùgùmàq 
mafa g w b M Y  

mowar  gwogumay  ''coton  mâle" 
ngwaz gwoghay 'coton  femelle" 

cuvok gAgàmày 
mofu-nord  (mofu-Duvangar)  gbgùmay 
mofu-sud  (mofu-Gudur) gAg6mày 

gAg6mày  mézalé ''coton  mâle" 
gig6mày maqgha "coton  femelle" 

mbazla  (baldamu)  gogomay 
giziga-nord (mi Marva) g5gàmày 
giziga-sud (mi Mutunva) gàgàmày 
mbadam  gagamay 

gavar wgumay 
besleri  (hma) g6gdmAy 

daba  gàgàmsy 
mazagway gighay 

gagamay  rimo 

gagumay ta hina  "coton  des  Hina'' 

gagam barao 
gagam  wandalan  ''coton  du  Wandala" 

kada k d a r )  gà6mgyg 
gakmay 
gakmay  misilni  "coton  mâle" 
gakmay gulku ''coton  femelle" 

Il est facile de reconnaître  une même forme commune,  que nous notons 
gugumay, dans les  langues  des  groupes  mafa  (hurza,  wuzlam,  mbuko,  gemzek, 
merey,  mafa,  cuvok,  rnofu-nord,  mofu-sud, . mbazla,  giziga-nord,  giziga-sud), 
daba  (mbadam, gavar, besleri,  daba,  mazagway) et gidar (kada). La racine 
pourrait être *(gu)gum(ay)  ou  *&a)gam(ay)  avec  un  redoublement de la consonne 
initiale et un suffixe -ay typiques  des  formations  dérivées  exprimant  une  idée de 
pluralisation. Le "cotonnierll est une p l ~ t e  produisant de nombreuses  capsules. 
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Un rapprochement  avec les formes kumb-  rel s plus au sud (langues 
tchadiques du groupe gudegbwata et langues  adamawa) n'est pas impossible. 
On notera le compost3 avec barao en mazagway (dialecte daba), d6signant 

probablement une vari&& de cotonnier  provenant de la rkgion tupuri-mundmg 
(voir mbaraw). 

Nous  observerons ici que la langue mlgo est divis& zi propos  de la 
dhomination du coton puisque le dialecte g a e k  a adoptk la forme &miq 
tandis que les autres diale le d g o  proprement dit et le minew, ont  une forme 
apparent& i ~uwzi : en mhew et + k z h a  en d g o .  Un ph&nom&ne " 

analogue a &k signal6 par exemple en munjuk par H. Tourneux (1983 : 469-476) 
avec les formes & g n A  et dkzii .  

2.10. mataga "bande &roite de coton tiss6" 
mofu-gudur mh+àgA "bande de coton tisse" 
mL.ogpm masah "coton" 
mbara masgaray  "coton1' 

Ce rapprochement supposerait qu'il y ait une  correspondance entre mofu- 
gudur P d munjuk S .  Une autre forme bien r&pmdue pour cette notion est @baga7 
I'gabaque'l. 

2.11. h b -  
shama 
jimjiman  (djimî) 

gude 

njmyi 

gbwata 
kobo  (vere) 

koma du Nord-Est ou gawnu 
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koma  du  Centre  ou g h b ë  mg.3 dik6 "coton-tronc" 
hg71 gbay l'coton  du  chef ' 
m g g  seka 

kum tekesreme 
kum segreme (cf. koma  du  Centre kÜgg.3 
seka) 

samba  (tchamba) ha l'cotonnier ; Ceiba pentandra" 
mbum  hum 
karbo  kbbu 
kumra  kbba 
fali  kupci (cf. kum t'kapokier't) 
fali p;gine ? 
bori  kupci ' 

sara-ngambay  khbh  "tissu,  habit,  coton" 
Les  rapprochements  proposés  ici  entre  langues  tchadiques du groupe gucfe 

gbwata (sharwa,  jimjiman, gucfe, njanyi,  gbwata),  langues  adamawa  (kobo,  koma, 
samba,  mbum,  karbo,  kumra, fali, bori) et langues  du  Soudan  central (sara- 
ngambay) ne sont pas très évidents.  Nous  supposons  que les changements 
phonétiques  suivants se sont  opérés : 

koma  du  Sud-Ouest  ou  kompana khmë  

kub-,  kab- 
kumb-  kum,  hum 

h g - ,  kot3g 
Il est à noter  que le terme khi désigne le "cotonnier" et le '%apokierII  en 

samba. Le kompana, où les  influences  samba  sont  manifestes,  désigne le 
"cotonniertt par khmë. D'après une  discussion que nous  avions eue avec M. 
Dieu,  il  y aurait lieu  de se demander  si le terme  désignant le "cotonniertt ne serait 
pas dérivé  du  nom  du  Ilkapokier"  comme  cela apparaît en samba. En koma, et 
probablement en kobo  (vere), -1 est un  suffixe  de  classe. 

2.12. mbaraw 
mm& (mundang) 
tupuri 

mata 
kera 
masa 

maraw,  mbraw,  mburaw 
mbaraw,  maraw  "coton" 
koo-mbaraw  "cotonnier" 
malau 
amàalswà,  malau 
baraw(da) 
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Cette forme est identifiable dans les langues  (tchadiques d adamawa) situkes 
autour du lac de Fianga et le long  du Logone (masa, musey9  lame,  kera; tupuri, 
mmdmg, mazagway) . l 

Les rapprochements sont plus  hypoth&ques avec le &y et le mbay  (Tchad)> 
bune part, les langues du groupe margyi (psi&, hildi,  higî-Futu,  baza), d'autre 
part. 
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2.14. sumbi 
sura 
boghom 
boghom 
hausa 

shuu 
SWimi 
shùmbi  (d'après K. Shimizu) 
cf. sa'bi,  shiba  (Kano, d'après Zac. O. 
Gbile) 

Ce sont  des  langues  tchadiques  du  Nigéria,  groupes sura et zaar. Le 
rapprochement  avec  les  formes hausa est hypothétique. 

2.15. t-+- 
mburke tiPü 
kariya tai 
miya ta%n 

Ce sont  des  langues  tchadiques du Nigéria, groupe warji. 

2.16. lupul  "bande  d'étoffe" ? 
koke 
yoruba 
igbo 
sobo 
baram 
p ero 
kubi 
kirifi 
gera 
gwandara 
hausa 

fulfulde 

Iubul 
owu 
olulu, owulu 

16p 
léel0 
lelowi 
lelau 
lelewa 
oruru 
cf. Gossypiztm sp àngàlaalàa, gùuluulùu 
d'après Zak. O. Gbile 
leppi  "bandes  d'étoffe très étroites" 

0rUl-U 

Les  formes  observées en baram,  pero,  kubi,  kirifi, gera et gwandara (langues 
tchadiques  du  Nigéria)  sont  probablement à rapprocher de langues h a ,  plus 
méridionales,  comme  I'igbo et le yoruba. Il n'est pas certain que les  termes hausa 
àngàlaalàa, gùuludùu relèvent  de la même  racine.  Si le rapprochement avec le 
fulfulde leppi est correct, le sens de ces termes  devrait plutôt correspondre à 
l'bandes  étroites  de  coton  tissé". 
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Les formes fyu, fim, attestks en ksear, goemay et ron (langues tchadiques  du 
Nigbria)  semblent se retrouver dans des langues cross-river, plus m&idionales 
(anmg d k ) .  

248 



Les dénominations  du  coton dans le bassin  du lac Tchad 

moh-gudur &ki "métier 1 tisser", cf. mècéy &ki 
"tisser" 

Rappelons  ici  la  note  de  Dalziel, le terme shigge qu'il  signale  relevant  de  cette 
racine : "The so-called  indigenous  cottons  bearing  vernacular  names, found in the 
country under  cultivation or abandoned  and  gone  semi-wild, are descendants  of 
long-established  Asiatic  and New World  cottons,  along  with the semi-wild Cotton 
of the Eastern Sudan  and  Central  Africa.  Cotton  cloth, as a sample  of an 
indigenous  industry,  was  brought to England  from the Guinea coast in the 
sixteenth  century.  Kano has been  a  cotton  market  since the ninth  century,  and the 
method  of  weaving is pre-Islamic,  and  may  have  come  from  India  through East 
Africa. The term shigge, still  used in the Western  Sudan for Cotton cloth, was 
used as  far back as the eleventh  century. The introduction  of  American  forms, 
probably by the Portuguese,  dates  from three centuries  ago." 

2.19. bun 
wawa  (vute)  bunay 
kobo  (vere)  bün 
sara-ngambay bj 

Ces  rapprochements  sont  hypoth&iques  étant  donné  les distances linguistiques 
et géographiques  séparant ces langues : le wawa est un dialecte  vute,  langue 
bantoïde  non  bantoue, le kobo est une  langue  adamawa et le sara-ngambay  est 
une  langue  nilo-saharienne  (soudan  central). 

2.20. ndap 
fiunbot mdap futu 
ymba (tschang)  dap h P h P  
bantum  ndap,  ta-ndap 

Cette forme est attestée dans le pays bamiléké. V. et A. Lamb  (1981)  signalent 
d'autres termes  désignant  une  &offe de coton  teintée : ndop,  doup,  ndip,  ndob, 
ndab,  ndizindop,  ndekong,  nzondoup.. . "Le mot pourrait dériver  du  ndap 
bamoum,  signalant  simplement  'coton',  ou  de  la  localité  des  Grasslands  dénommée 
Ndop, toujours principal centre de tissage, quoique  du  raphia.. .II (p. 19) 
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2.22. tukia 
smgo (riverain) 

2.23. z-w-r f z-r- "corde, fil" 

tuarcg 
proto-tchadique 

kabyle 
hausa 
hrelare  
zera 
ngamo 
dera 

dira 
buma 
geji 
buli 
seya 
dwot 
pdei 

migra 

tiddi 1. "sillon de coton", 2. "coton", 
3.  "champ de coton d'une supefkie d'un 
are'', 4. "(un) are" 
.tik 
gili tukiya "fil mince de coton, tissu 
introduit par les  Arabes" 
tokia 
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ngizim 
bade 
pizlimndi 
hwona 
ga'anda 
ga6in 
boka 
bura 
cibak 
margyi-ouest 
ngwaxi 
kilba 
zamdiu 
margyi , 

higi 
higi-Nkafa 
higi-Baza 
higi-Kamale 
higi-Ghye 
bana  (fali-Gili) 
zizilivakan  (fali-Jilbu) 
fali-Mucella 
fali-Bwagira 
gucfe 
nj anyi 
mwulyen 
bacama 
gudu 
wandala 
galvaxdaxa 
zagvana 
gava 
nakatsa 
mafa 
masa 
musey 
zime 
mpada  (kotoko de Makari) 

ZÈyi 
zayan 
zùwa 
sàxùrà 
saxta 
saxta 
saxta 
suwa 
suwù 
su'wi, fil'wi 

Si'Ï 
si Ï  
Isi 'i 
bdzi "fibre" 
zùWE 
zùwo 

zùwi 
zù'wu 
ziyà'we 
zù'u 
zù'wun 
zù'wa 
ZO'O 

SààlU 
SÙlJgwàtO 
ZO 

zawa 
zawa 
zà6à 
zàwà 
zawa 
zhewecf "fibre en écorce" 
siw(na) ? 
siyaw(na) 
zhew 
sàrè llcoton" 

su 

ZÙWE 
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malgbe  (Tchad) 
(Cameroun) 

malgbe (kotoko de Godfey) 
besleri 
tera 
moh-sud 
mbara 
lame 
sibine 
t m a k  
daqla-ouest 

tupuri 
duupa 

jw 
gadang 

Nous citons ici des ternes se rapportant i une forne commune que nous 
signifiant "fil? corde". Cette racine3 que P. N m m  (1977) a 

*zawi, est extrihement r&pandue dans le domaine  tchadique 
si ce n'est dans l'ensemble chamito-s6mieique. Cela de toute 6Gdaw que 
des l'filstt ou des Ilcordes"  devaient are comfectiom vant l'introduction des 
cotonniers,  probablement avec des fibres v&6tales corne des fibres de haricot 
textile (voir Pasquet et F&so 1991). 

Dans le parler Eeotoleo de j?dahri, sir& est le terne employ& pour l'coton''. 
Dans le parler de Gulfei (malgbe)9 s6re est le "coton", $1-6 est le "fil". En tumak, 
on peut rapprocher les deux formes hiï ''cordett et h3x "coton". En j e u  et. en 
gadmg, (langues tchadiques  du  Tchad),  les formes rapport&,  respectivement sbb 
et si+ d6signct le ''coton''. 

Les rapprochements avec le tuareg et le kabyle ont && proposes par C .  Gouff6 
(1974 : 367). 

2.24. Formes isolks 
arabe 

barein 
dera 
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fali 
hausa 

jDmsi 
Gossypiunp arboreum : ingilmi,  ingudaye 
(Katsina), dthkà nawà ; Gossypiunz 
barbadense : buke ; m i  (Kano, Daura, 
Kazaure) ; la'bai  (Kano), lutua ; 
Gossypium sp .- dùmbùji,  dunguji ; 
k'wansoo  (Soko-to) ; gùryaa "graine de 
coton") 
&h 

mambila junan 
mangbai  mona 
njanyi  mwadzeci 

vute m m  tufûm 
yasing  (mundang)  loti10 

communes  hypoth6tiques. 

PEEE (kutin) didm 

Pour le moment,  nous ne pouvons  rapprocher ces termes  des autres formes 

3. RÉCAPITULATIF  DES LANGUES CITÉES, DES FORMES 
COMMUNES ET RÉPARTITION GÉOGWHIQUE 

3.1.  Liste des  langues ciths 
CHAMITO-SÉMITIQE (sans la famille  tchadique) : arabe,  hébreu,  akkadien, 
égyptien  ancien,  copte,  berbère  (touareg,  kabyle),  bedja,  agaw,  bilin,  somali 
TCHAJXQLE 

- Ouest : hausa, gwandara,  ron-Bokkos, sura, kofyar,  goemay,  ngamo,  kubi, 
kirifi, gera, karekare (dera),  pero,  bade,  ngizim,  warji,  diri,  jimbin,  miya,  mburke, 
kariya, tsagu, zaar, seya,  gurdug  (guruntum),  boghom  (burrum),  geji,  dwot,  palci 
(polchi),  zera,  dira,  burma,  buli. 
- Centre : tera, pizlimndi, ga'anda, ga6in, hwona,  boka, bura, cibak,  margyi- 
ouest,  ngwaxi,  kilba,  zamdiu,  margyi,  fali-Mucella,  fali-Bwagira,  higi-"kafa, 
hi@-Baza,  higi-Kamale,  higi-Ghye,  higi-Futu,  psi@  (kapsiki),  zlaqa  (dial. 
kapsiki),  sharwa,  jimjiman  (djimi),  gude,  njanyi,  bana  (fali-Gili),  zizilivakan  (fali- 
Jilbu), gbwata (bata), gbwata  du Faro, mwulyen,  bacama, gudu, laamang, 
zagvana, gava, nakatsa,  wandala, galvaxdaxa, dghwede,  xadi  (hidé),  galvaxdaxa, 
wandala,  parakwa  (podoko),  hurza,  wuzlam,  mada, minew (dial.  zulgo),  gemzek 
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songhay 
hausa-tuareg 
hausa 
tchadique : hausa et Mandara-nord 
tchadique : Mandara-centre 
tchadique : Mandara 

tchadique-adamawa : Mandara-Alantika 
tchadique-adamawa : Logone 
tchadique : gr. sumray-nancere  (Tchad) 
tchadique : gr. sura-zaar (Nigéria) 
tchadique : gr. warji  (Nigéria) 
kwa, llfûlde et tchadique  (Nigéria) 

cross-river et tchadique  (Nigéria) 
adamawa,  chamito-sémitique 
vute-kobo-sara 
bamiléké 
oubanguien : gbaya-banda 
oubanguien : zande-nzakara 
chamito-sémitique : tchadique,  berbère 

haabu "laine,  cotonll 
abduk 
tsatsa 
Puwzi 
gugumaY 
ma+aga "bande de 
coton tissé" 

mbaraw 
wudri 
sumbi 
t-5 
lupul  "bande  de 
coton  tissé" 
-fil0 
s-k  "sacl' 
bun 
ndap 
tende 
tukia 
z-w-r  "corde, fil" 

kumb- 
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AB R.C., 1949, Dictiorzavy of the Hausa langtlage, Crown Agents for the 
Colonies,  992 p. [hausa] 

1989, Lexique bidiya, une lang~e  
centre-apicaine (Rbpubl ec une inbsducti0n grannmar'icale, 
Francfort : V. Klostermm, 164 p. [bidiyo] 

BABA Adoum Zaid Djibrine, P. de MOWGBLFIER, n.d., Dictionnaire danplbat 
(parler de l'est), Sarh : Documents du  Centre d'Etudes Linguistiques, Coll&ge 

BARRETEAU Daniel (dir.), 1978, Inventaire des ktudes linguistiques st4r les  pays 
d2fiique noire d'e~pre~sisnpanqai~e  et  sur Madaga~car, Faris : CILF, 624 p. 
[Inventaire et classification des langues] 

BARRETEAU Daniel,  1988, Description du tnofu-gudur (langue de la famille 
tchadique parlée au C ~ ~ W V O U M )  : 2. Lexique, Paris : 0RSTOM-mSWFS, 480 
p. [mofi-gudur] 

B m T E A U  Daniel (dm. pers.) : mdala, mada,  mbuko,  merey, gemek ,  mda, 
euvsk, moh-nord (Duvmgap), giiziga-nord (Maroua), gijziga-suud (Msutsursu;l, 
Mdjivin), ksleri (hina)), m daba, m b c h ,  gavar, ka& (@da), masa. 

BEWON P.A., The langtrages and people8 of Bomu, London : Fr& Casss, Vol. 1. 
[&de, makari, m g l a ,  yedina] 

B E I t N D  Yves, WHTE-KBLBA Mary9 1994, Dictionnaire zarma-panpis  flip14bli- 
que du Niger), Paris : ACCI', 350 p. [zarma] 

BOUI(AIP Sklim, Jean-Pierre CAPRILE, Ndjerassem NG-ABOT, 1983, Lexiques 
th&matiques de IYpique Centrale (LETAC) : Tchad, Sara-Ngambay, Activiibs 
&onomjqzm et sociales, Paris-Yasund6 : ACCT-CE~WOLA.  [sara- 

B0UQUIAUX Luc- en coll. avec J.M. K0BOZO et Marcel DIW-KJDIWT, 1978, 

BOYELDIEU Pascal ( e s m .  pers.) G a m a ,  mmbu, dwa, l m g  s a m a ,  

75, Lexique iumak-pangais (Tchacg, Berlin : Marburger 

Ch.  LW^. [h~la-est] 

WabaYl 

Dictionnaire sango-jkmqais, Paris : SELAF,  670 p. [sango] 

niellim (ha), laal. 

Studien zur und Asienhnde  5,145 p. [hm&] 
CkdWLE kan-Pierre (comm. pers.) : mbay 
CHARLES M.@. et J.E. DUCROS, Lexique songhai (parler kado du Goronrol), Paris : 

CL0paRES-HEISS France (cornm. pers.) : banda 
L'Harmattan. [ssnghay] 
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COHEN Marcel,  1969, Essai comparatif sur le vocabulaire et la phonétique du 
chamito-sémitique, Paris : H. Champion  (Bibliothèque  de  1'Ecole  des  Hautes 
Etudes,  248  p. 

DALZlEL  Jean-M.,  1948, The usefit1 plants of West  Tropical Apica, London,  612  p. 
[tuareg, fifilde, hausa,  kanuri,  arabe] 

DIEU  Michel  (comm.  pers.) : koma  du  nord-est  (gawnu),  koma  du  centre  (gimbe), 
koma du sud-ouest  (kompana),  samba  (tchamba),  doayo,  logto  (voko),  kobo 
(vere),  duupa, pEm, duru,  pan%-pape,  gbwata (du Faro). 

EBERT  Karen,  1976, Sprache und Tradition der Kera  (Tschad). 2. Lexikon/Lexique, 
Berlin : D. Reimer  (Marburger  Studien  zur Mika- und  Asienkunde 8, 213  p. 

FÉDRY  Jacques,  1971, Dictionnaire dangaléat (Tchad), Paris : Afrique  et Langage. 
[daqla-ouest] 

FOUCAULT Charles de, 195  1, Dictionnaire touareg-frnçais (dialecte de l'Ahaggar), 
Paris : Inlpr.  Nationale de France, 4 vol.  [tuareg] 

GOUFFÉ Claude,  1974,  "Contacts  de  vocabulaire  entre  le  haoussa  et  le  touareg", Actes 
du premier congrès international de linguistique sémitique et chamito- 
sémitique (Paris, 16-19 juillet 1969) (A, Caquot  et D. Cohen  éd.), The Hague, 
Paris : Mouton,  pp.357-380.  [hausa,  tuareg,  kabyle] 

Institut National  d'Education  et  de  Formation,  1983, Lexiques thématiques de I!dlfrique 
Centrale (LETAC) : CentraJi.ique, Sango, Activités économiques et sociales, 
Paris-Yaoundé : ACCT-CERDOTOLA,  XIV-306  p.  [sango] 

JUNGRAITHMAYR Herrmann,  198  1, "Les langues  tchadiques", Les langues dans le 
monde ancien et moderne (J. Perrot  éd.),  Paris : CNRS. 

JUNGRAITHMAYR Herrmann  (comm.  pers.),  Catalogue  des  langues  tchadiques, 
Francfort.  [hausa, gwandara, kofyar,  goemai,  dera, gera, kubi, kirifi, sura,  ron- 
Bokkos,  logone,  warji,  tsagu,  kariya,  miya,  pa'a,  mburke, jinlbin, diri,  boghom, 
baranl, zar, ngizim,  kabalai,  lele,  sibine,  ndam, kwang, kera,  sokoro,  barein, 
tumak,  mubi,  jegu, Wla,  miganla,  njanyi,  bata-Garoua,  bacama,  laamang, 
wandala, podoko,  glavda,  dghwede,  mofu-Duvangar,  giziga-Maroua,  mbazla, 
mazagway,  daba, gidar, yedina,  kotoko-Mandagué,  musgum-Pus,  musgum- 
Ngilemong,  masa,  zime] 

KRAFT Charles,  1981, Chadic wordlists: 1. Plateau-Sahel, 2. Biu-Adandara, 3. Biu- 
hiandara  et  alii, Berlin : D.  Reimer  (Marburger  Studien A r  Afrika- und 
Asienkunde  23-24-25),  261 + 196 + 251  p.  [langues  tchadiques  et  adamawa] 

LAGAE  C.R., V.H. VANDEN  PLAS, La langue des Azandé : 2. Dictionnairej?ançais- 
azandé. [zande] 

Beral 
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S Jol~annes, 1937, Zentralstdanische Slz!dien, Hamurg : Friederichsen,  De 
Gruyter. [ m a &  h b o ,  kdh, hmra, sokoro, h e i n ,  bua,  nielim, lcoke2 
somai, @ri, dormo, kaba, @lei, moglgel, masa, tuburi, mata, yasing 
(munchg), rnmgbai, Mi,  h r i ,  bma, melala, podoko, masa, kuluag lame2 
mu@, muzmm, hseri, gulfei,  mubi,  koQar,  sura] 

I'vD~GLJIM Abdou, 1974, &aramin E~WIZLV na hraz~~a zzm.t~ faransanci, Niamey : SP- 
C-PS, TJPESCO, 501 p. [hausa  du  Niger] 

M ldridge, 1970, Lexique fil$ulde comparb : parler des Jnllinko'en 
er central), Yaoundh : Centre FBd6ral Linguistique  et  Culturel, 

4 tomes. [fifilde du  Niger] 
M O m O  Yves (corn.  psrs.) : gbaya 
MOUCHET Jean, 1950, "Vocabulaires  comparatifs de quinze parlers du Nord- 

Cmeroun", Bull. Soc. Et. Canmounaises 29/36, pp.5-74. 
MOUCHET Jean, 1953, "Vocabulaires comparatzs de sept parlers du Nord- 

Cameroun", Bull. Soc. Et. Cameromaises 41/42, pp. 136-206. 
NEW Paul, 1977, "Chatdie classification and reconstructions", Afiomiaiic , 

Linguistics 5, pp. 1-47. 
NE!WIvlAN Paul, NE Wowana Ma, 1977, Adodern Hausa-English dictionary, 

Sabon &amus na hawa z z ~ ~ a  tzaanci, Ibadan-Zaria : Oxford  University Press, 
153 p. [hausa  du  Nig&ria] 

NOUGAYROL Pierre, 1990, Le da-y de Bouna (Tchad). 2. Lexique dayTfiançais, Index 
f'i-amçais-day, Paris : Bibl. SELAF 77-78. [&y] 

NOYE Dominique, Dictionnaire peul du Dianzarb (IVsrd-Cavnerom), Psis : Geuthner. 
[fifulde] 

PASQUET R6my, F6TSO Martin, 1991 ~ "Les 16gpmineuses dimenlairqs du 
Cameroun : premiers  r&sultatts", politique h 1 'éconornique : E t z s  I. 

historiques dans le bossin du lac Tchad (J. Boutrais ed.), Actes du Ive 
Colloque  Mkga-Tchad (CNFtS-ORSTOM, Paris, 14-16 sept. 1988), Paris : 
ORSTOM (Colloques et shminaires), pp.3 17-360. 

Rp;pP E.L., h/fLTHLE C.,  1969, Dictionay of the Gleivda Iangtmnge (A4andara 
mountnins ofchorthem Nigeria), Frandort : Bible  Society, 2 vol. [gdvaxha] 

FLEY Main 1994, Dictionnaire  historique de Ira langue française, Paris : Prame 
Loisirs, 2383 p. 

RTJELLAPD S u m e ,  1998, Dictionnaire tupz'c~'i-~a~~klis-anglais @&@on de 
Mindaoré, Tchad), Paris : Peters-SELM (Langues et cultures dikaines IO), 

SACHNINE Michka, 1982, Le lamé (vil11 dzàpàd), tua parler zimS du Nord-Ca~~1erozm 
(langue tchadique) : 2. Diciionnaire lamé-jPanpais, Lexique flanqais-lamb, 
Paris : SELAF-ACCT (Langues et cultures  africaines 1). [dzzapaw] 

344 p. [tupuri] 

258 



Les dénominations  du coton dans le bassin du lac Tchad 

SEYDOU  Christiane  (comm.  pers.) : peul. 
SEIGNOBOS  Christian, 

SEIGNOBOS  Christian  (comm.  pers.) : hlfblcie,,  arma,  kotoko-Makari,  kotoko-Gulfei, 
kanuri, wandala, mundang,  tupuri,  sharwa,  jimjiman,  gude,  njanyi,  cuvok, 
moh-gudur, mbadam,  gavar,  mazagway,  hina, mafa, giziga-Mijivin, gidar, 
wula,  kapsiki,  dupa, juta, dowayo,  vere,  koma,  camba,  duru  (May0  Alim), 
mbum,  peere  (kutin),  vute, wawa, mambila,  bamun  (Fumbot),  bafut,  yemba 
(Tchang),  bantum. 

SWEETMAN  Gary  (éd.),  1981, Lexique jFançais-fali-fuQülde, Yaoundé : SIL, 
III+58  p.  [Mi-Tinguelin] 

TAYLOR  F.W.A.,  1931, Fulani-English dictionary, Londres : OUP, 242  p.  [peul] 
TERSIS  Nicole  (comm.  pers.) : songhay,  zarma. 
TOURNEUX  Henry,  1983,  "Les  emprunts  en  musgu", Studies in Chadic and 
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Approche ethnobotanique des  figuiers 
au nord du  Cameroun' 

Sandrine DURY 

RÉSUMÉ 
Partant de l'observation  d'un grand nombre de figuiers dans les paysages  de 

l'Extrême  Nord  du  Cameroun,  nous  nous  interrogeons sur les  causes  humaines  et 
naturelles  de leur présence.  En  mettant en regard  des  connaissances  biologiques, 
phénologiques  et  pharmacologiques,  et  des  résultats  d'entretiens  réalisés auprès 
d'une vingtaine d'ethnies,  nous  proposons  une  synthèse  sur  le  rôle  de  ces  arbres  et 
arbustes.  Nous  insistons  en  particulier  sur  l'abondance  du  système racinaire utilisé 
en montagne dans le processus  de  stabilisation  des  terrasses  agricoles.  Par  plusieurs 
exemples  nous  montrons  l'importance  alimentaire  des  feuilles  et  des fruits pour  les 
humains  et  les  animaux  domestiques.  Nous  relions  cette  fonction  au  mode 
particulier de reproduction  des  figuiers,  qui  implique la présence  quasi-continue de 
fruits dans le temps. Enfin nous  voyons  que les  fonctions  symboliques  de  ces arbres 
sont  souvent  liées à leur abondant  feuillage  vert  sombre, leur facilité à se  bouturer, 
la présence de latex et la forme  des  fruits.  Nous  concluons  sur la nécessité  de 
promouvoir  des  recherches  systémiques  sur ce type de  ressources  multi-usages, 
exploitées  localement  mais  peu  connues  car  non  spécifiques. 
Mots-dés : Ficus, utilisations,  rôle  social  et  symbolique,  Nord-Cameroun 

ABSTRA CT 
In  view of fig-trees in the Extreme  North of Cameroon, the question as to the 

natural  or  human  causes  for  their  presence  arises.  Based  on  biological,  phenomeno- 
logical and pharmacological  evidence as well as discussion  with  members of the 
different  tribes,  we can prove a positiv  explanation for the role of theses  trees and 
bushes.  First,  due to tlleir  abundant  roots,  they  proved  to  be  useful for the 
stabilisation of agricultural terrasses.  Furthermore their fruits and leaves  provide 
important nutriments for man  and  animals,  especially as the trees  bear fruit fhe 
whole  year. Other factors  to  note are the rich, dark foliage,  due  to  symbolic 
annoiting, the ease of their reproduction, their production of latex and the shape of 
the fruit. We propose that systematic  research be carried out on these  many fold 
aspects of the tree,  which  are  exploited  locally,  but  othenvise are little known. 
Keywords: fig-trees,  uses,  social  and  symbolic  role,  Northern  Cameroon 

1 Sincères  remerciements à Ch.  Seignobos  (Géographe  ORSTOM,),  G.  Michaloud 
(Ecologue  CNRS, Institut de  Botanique,  Montpellier)  et H. Tourneux  (Linguiste 
CNRS-ORSTOM). 



Le genre Ficus Cfiguier en frmpis) comprend plus de s q t  cents esp&ms 
dispersks dms toutes les  r&gions  intertropicales. Au Calneroun,  Berg (1985) 
a r m s 8  environ soixante espkes, et nous m avons observt3 dix sept entre 
les dixikme et orwième parallbles  nord. Dms cet a d d e  nous  parlons 
uniquement de cette zone mais le lecteur  .trouvera cedainement des points 
communs avec des situations  d'autres r&ms. 

La r&ahtion de ces esp&ms d@md du milieu naturel mais surtout de la 
pr&sence de l 'home.  
Lesfacteurdp 4cologiques e ~ p l i ~ ~ @ n t  les gramYs traits de la ripmtitio~ 

Les e s p k s  du  Nord-Cameroun appartiennent surtout i deux types 
biologjques : arbre ou h6.mi-kpiphyte  &rm&u?. En g&Gral, les figuiers sont 
rustiques, capables de s'adapter A des anditions &pho-climatiques 
relativement difficiles. Certaines espkes de taille moyenne (1 i 8 m) sont 
adaptks aux fortes pentes, aux rochers et peuvmt vivre  hors-sol en kpiphyte 
pendant plusieurs m & s  (Ficus abutilijïolia (Miq.) Mq., F. l ~ ~ ~ b ~ l l a t ~  V d ,  ' 
Hi. cordata Thmb ... .). D'autres esphes plus imposantes en gh&ral (18 i 20 
m de hauteur) s'&anouissent sur des  sols profonds de plaine (F.  pla&p&lla 
DeL2 6;. ~ycotzlsnls ssp. nlowq~a (Miq.) Berg F. ingens (Ahq.) Mq.). 
Enfin les espèces c o m  t.ickzopoda Baker croissent près des rivières 
et des endroits  mar&cageux. 
La prbssnce desjîguiers est htroitement lige a m  acfntitbs hmmimes 

L'analyse des caradhres naturels de l'habitat (nature CIL] sol, pente, 
pr&s!sence de cours d'mu ...) permet stinguer ainsi plusieurs  ensembles 
d'espkes suivant leur biotope pm . N b o i n s  h l'int&rieur de ces , 
grands ensembles naturels la r&artition des figuiers est indbiablemmt li& a 
la prksmce de l ' home  et i ses aetivit6s. En effet cemines espèces 
(E polita V A )  ne se trouvent  pratiquement qu'i l'hterieur da villages ou h ,~ 
proximit6 des habitations et la plupart des esp&ms ne se rencontrent  qu'au 
nivmu des  zones cdtivks. 
Quels sont les mstijis de la nrlhrre et de la prhsewmtion de ces espkces ? 

La  rkpartitiom des figuiers au Nord-Cameroun peut s'expliquer en partie 
par les caracb5-a ecologiques  de  ces arbres mais surtout par me action 
humaine de presewation. Nous  nous interrsgwns sur les raisons objectives 

2 Les h6mi-6piphytes  '%trangleurs"  germent et se d6veloppent au d & t  de leur vie 
comme des plantes  épiphytes,  hors-sol,  sur un support  (arbre,  mur,  rocher) mais 
sans toutefois  le  parasiter.  Contrairement aux strictes éppiphytes  leurs racines 
rejoignent  le  sol et s'y enfouissent.  Enfin  elles se développent suffisment pour 
constituer  un  canevas  racinaire  capable de supporter la cime. 
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ou subjectives  des  humains à entretenir  ces  arbres  c'est-à-dire que nous 
cherchons à savoir  pourquoi  les  gens  plantent,  cultivent et préservent  les 
figuiers. 

Notre exposé s'articule autour de la démonstration  de  deux  idées  d'égale 
importance. D'une part nous  montrons que les spicificités botaniques et 
biologiques,  qui justifient le regroupement  des  figuiers  dans un même  genre, 
permettent  d'expliquer  en grande partie leur importance  pour les populations 
rurales. D'autre part nous  montrons  qu'à partir d'un  "matériel  végétal'' 
identique,  les  hommes  lui  ont, à l'intérieur  de  leurs  cultures  particulières, 
donné  des  sens  symboliques et religieux  ainsi  que  des  utilisations variés. Pour 
rester dans l'esprit  naturaliste,  nous  avons  choisi  d'illustrer  d'abord la 
diversité accessible par l'observation directe du  "terrain", avant de  procéder à 
une analyse plus  englobante, faisant appel à de la connaissance  "indirecte". 
Dans la première partie nous  décrivons trois types  de  populations de figuiers 
dans trois contextes  géographiques et humains  différents.  Nous  montrons  la 
variété de  distribution,  d'utilisation et de gestion  du  genre Ficus en  relation 
avec le mode de vie  des  populations  humaines  concernées.  Ces trois cas sont 
exemplaires  mais  il  existe une gamme plus étendue  de  possibilités. Nous 
insistons sur le cas  mafa où nous avons  réalisé  parallèlement aux enquêtes 
sur les  utilisations  un  comptage  précis  des  ligneux,  contrairement aux autres 
terrains d'enquête où l'information  recueillie  est  uniquement  qualitative.  Dans 
la seconde  partie,  nous  mettons en relation  les  propriétés  biologiques, 
anatomiques et biochimiques  du genre et les  utilisations que nous avons 
observées. 

1. Trois exemples  pour  montrer  la  diversité  des  relations 

1.1. Les figuiers  des  montagnes  mafa  façonnent  le  paysage 
La partie septentrionale  des  monts  Mandara est occupée par des 

populations installées  antérieurement à l'arrivée  des  Peuls au XVIIIème 
siècle. Les Mafa occupent la région de Mokolo et constituent le groupe 
montagnard le plus important, avec une population  de  plus  de 230.000 
personnes  (comm. pers. Iyébi-Mandjek). La montagne, aux pentes abruptes 
recouvertes  d'énormes  blocs granitiques, est intégralement  aménagée  de 
terrasses et de différents  ouvrages  de  2contrôle  de  l'eau et la densité  de 
population  dépasse  cent habitants par km. 

Un paysage homogène  constitué  de  terrasses, d%abitatiom et 

hommes / figuiers 

d'arbres dispersés réplièrentent 
Le paysage est  relativement  homogène.  Les  unités  d'habitations sont 

dispersées,  installées  en  général sur des  promontoires  rocheux. Les pentes 
sont d'une part entièrement  dessinées par les terrasses horizontales et les 
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ouvrages de canalisation de l'eau, et d'autre part recouvertes d'un tissu Ikhe 
et r&Ilier d'arbres de plusieurs esphces. 

Un systche ~ ' e x p l ~ i ~ a ~ i o ~ l  intensif et un milien entiBrernent 
~ ~ t ~ ~ ~ i ~ l ~ ~ ~  

Ces arbres sont, c o r n e  l'ensemble  du  terroir,  strictement contr616s. "Les 
?dafa assignent h chaque esphce wp r61e précis, une certaine durhe  de vie et. 
me place sur les terrasses, prhs des eboulis"  (Seignobos,  1988). Us s b a t ,  
plantent ou bouturent  rarement les arbres. En revanche ils s&dionnent les 
esp&ees htkressmtes lors des travaux de culture et d'entretien des terrasses. 
Ils les protkent contre le b h i l  avec des mmchons d'tipheux, et les taillent 
ensuite en fondon du but recherché,  les esphces "non utiles" &tant coupies ou 
arrachks. Le mil ( ~ @ n n i ~ @ ~ $ ~  ~ ~ ~ ~ ï ~ ~ z ~ ~ ~ ~  et plusieurs  sorghos de liehosols 
( ~ ~ z ~ ~ ~ ~ ~ ? ~  sp.) sont cultiv&s en alternance  d'une mQ sur l'autre sans 
p6riode de jachhre.  Essentiellement  cultivateurs,  les Mafa 6lèvent kgalemat 
quelques moutons et chhvres  qu'ils d e m e n t  pendant la  saison de culture et 
relfchent aprhs la récolte. 

Comptage des ligneux et clmsementpar espBee : 
les$piers dominent en nombre E'ensembb des autres ligneux 
Suite i une sirie d'entretiens  r&lis&s h Roua,  Magoumaz et Ziver, nous 

avons travail16 dans le village de Moutchlar, situe sur le versant  occidental 
du mont Oupay A une altitude avoisinant 1000 m, dans une zone encqre trhs 
enclav&.  Nous  avons recas6 les l$neux sur me superficie  de  5900 m en les 
rwgoupmt  par genre et hauteur a h  de rhliser des classes homogènes 
d'utilisation  (voir tableau nol). Le terrain &udid  comprend  plusieurs terrasses 
c~dtiv&s, un gay (unit& d'habitation) et un eboulis  de  rochers. 

D'aprhs notre hchmtillon, la demit6 des ligeux de plus de 2,5 m est 
&le&e (58 par hectare). Elle dkasse celle observ6e par Seigmbos (1988) au 
somet  du mont Ziver, massif voisin, si1 il estime la densité  entre  20 et 35 
arbres par hectare. Toutefois,  si la dmsitk globale varie en fonction des 
villages et des 6chelles d'observation, les proportions  spécifiques  semblent 
relativement stables entre les villages mafa. De plus, vu I'hsmog6n6itb du 
terroir, bien  que  de taille r&eIuite, notre échantillon  semble assez représentatif. 

3 Un  second  relevé  sur 6500 mz cians un  autre  quartier de Moutchkar a tk~nne des 
rhsultats  similaires (non pubEs) 
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Tableau 1. Recensement  des  ligneux par taille et espèce sur une  superficie  de 
0,59 ha. Moutchkar, région-de  Mora, mai 1991 

Classe  de  hauteur 
Espèce 
Ficus dicranostyla 
Ficus abutilifolia 
Ficus umbellata 
Ficus sycomorus 
Sous total Figuiers 
Ziziphus mauritiarta 3 
Faidherbia albida 
Autres 

3 
1 
6 

0,5-1,5 m 1,5-2,5 m 
23 3 
32 1 
4 O 
O 2 

59 6 

2.5-12 m 
10 
3 
2 
1 
16 
6 
4 
8 

Sous total non Figuiers 
72  16 34 TOTAL . 
13  10  18 

TOTAL 
36 
36 
6 
3 
81 
12 
7 

22 
41 

~ 122 

Figuiers  0,5-1,5 m 

18 Autres  ligneux  2,5-  12 m 
10  Autres  ligneux  1,5-2,5 m 
13  Autres  ligneux  0,5-1,5 m 
16 Figuiers  2,5-12 m 
6 Figuiers  1,5-2,5 m 
59 

Espèce 0,5-1,5 m 
Ficus syconzorus O 
Faidherbia albida 

3 Ziziphus mauritiana 
2 

32 Ficus abutilifolia 
23 Ficus dicranostyla 
8 Autres 
4 Ficus umbellata 

Espèce 2,512 m 
Ficus sycomorus 1 
Ficus umbellata 

3 Ficus abutilifolia 
2 

10 Ficus dicranostvla 
8 Autres 
6 Ziziphus mauritiana 
4 Faidherbia albida 
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Les figuiers composent mviron les deux .tiers des ligneux  recms6s  toutes 
tailles mdondues (voir tableau no 1 ). 

Les arbres de taille intemtkiiaire (1,5 h 2,5 m de hauteur) reprksentent 
seulement 13% de  l'ensemble  des  ligneux et cette classe ne para?& pas très 
significative. Nous traiterons donc seulement des classes extriines. 

Les ligneux de taille hf6rieure 21 1,5 m rqréseatmt aviron 60% de 
l'ensemble des ligpeux.  Parmi  ces  ligneux  bas, Ficus dicransstyla Mldbrespd. 
et Ficm nbutiilijolia @hg.) Mïq. sont largement  majoritaires  (voir figure 
n"2). A eux seuls,  les  individus  de moins de 1,5 m de ces deux esphces de 
figuiers r q r 6 s e n t t  80% des ligneux  bas  et presque la moitik de l'ensemble 
des ligneux (tableau non>. Taillkes au dessus ou en dessous des murettes des 
terrasses, ces  deux espkes sont le plus  souvent  maintenues naines. Leurs 
systhmes racinaires souterrain et ahrien sont extr6mernent bien  dhvelopp6s. 
En particulier Ficzls abutilijolia (Ildiel.) Mq. au compomtmmt h6mi- 
kpiphflque peut croître sans terre avec seulement des rochers c o r n e  
support. En grandissant ces arbres emprisonnent les roches dans leurs  racines 
et contribuent i la  stabilisation  des terrasses. Par ailleurs les racines 
s'insinuent dans les  interstices  naturels  des  rochers  qu'elles  klargissent,  jusqu'h 
faire &dater les blocs. Ces propriktks mécaniques  sont,  semble-t-il,  exploi 
par les Niafa. Ils sèment des  figues de Ficus  abzapiliJ"slia M q . )  Mq. dms les 
fentes  des  rochers, avec l'intention  de  les  diviser en blocs plus petits  entre 
lesquels pourront se dkvelopper  quelques  pieds de mil ou de sorgho 
(observations coul.fim6es par R. Jioum et Ch. Seignobos). 

Ficus abutilijdia (T%llq.) Mq. et F. dicranostyla Mldbrespd. sont 
maintenus et taill6s tris courts au niveau  des terrasses. Ils jouent un r6le 
primordial dans la stabilisation des terrasses4 e& hmhagemmt des zones 
rocheuses. 

Les figuiers représentent la moiei6 des arbres de plus de 2 3  m (voir figure 
n03). F. dicranostyla Mldbread. se trouve  uniquement A coté des habitations 
ou  bien B proXimit6 de ruines d'ancimes demeures  mais jamais au niveau des 
terrasses. Les autres espkces de grande taille sont plus disperskes sur le 
terroir. A coté des gq, un figuier taillé en entonnoir sert de s6choir pour les 
tiges de mil desth6es i la toiture, et de "greier'' pour tout ce qui  peut 
craindre l'humidit& du  sol ou les  termites. Les &lafa y construisent parfois une 
petite hutte d'oc ils surveillent  les  champs avant la rkolte et oh ils se reposent 
le soir. 

4 Noter la proximité  des mots mafa meslesle et mpeslesle qui s i m e n t  
respectivement  terrasse  et F. abzrtilifolia (Miq.) Miq. 
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Figures 1 ,2  et 3. Recencement des ligneux par taille et  espèce  sur une super- 
ficie de 0,59  ha.  Moutchkar,  région de Mora ; mai 1991. 

Figure 1 : Répartition  des  ligneux par classe de  hauteur 
N= 112 

Autres 2.5-12 m 
15% 

Autres 1.5-2.5 m 
Figuiers 0.5-1.5 m 

Aubes 0.5-1.5 m 48% 

5% 

Figure 2 : Répartition  spécifique  des  ligneux  de 0.5 à 1.5 m; 
N=72 

Ficus diaanostyla 
Ficus abutilifolia 

Ziziphus mauritiana 
Ficus umbellata 

Faidherbia albida 
Ficus sycomorus O E 5 10 

15 20 25 30  35 

Figure 3 : Répartition  spécifique  des  ligneux  de 2.5 à 12 m ; 
N = 3 4  

Zizjphus mauritiana 
Faidherbia albida 
Ficus abutilifolia 

Ficus sycomorus 
Ficus umbellata 

O 1 2 3 4 5 6 7 8 9 1 0  
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COTlClUSioZ 

Les figuiers  avec d'autres espkces ligneuses  constituent un r&mu tr&s 
serré qui  couvre  mti&rement le paysage mxfa. A quelques  exceptions 
1oealisk.s dmns les bas fonds, les espkces ligneuses  majoritaires sont l? 
dicranosph et abz4tiIi~Wia. Ils jouent un  rêde essentiel dans l'amhagement 
du  milieu et dans l'alimentation  humaine et animale. 

9 figuiers des p h  sneisn "dvdivpe~s'v Iles 

Syst2mes d'ex- 
Les plaines  du "bec de canard'' camerounais & la r&ion de Gobo sont 

constitubs de terrains sableux entrecoup&  d'alluvions et de plages 
argileuses.  Les  pr8cipitations sont comprises  entre 300 et 750 flwl par an. Les 
populations  mousey et toupouri de la r@on  avaient traditiomellemmt des 
systèmes d'exploitation  du  milieu  extensifs par rapport à ceux dkcrits 
pr&&deanmmt. Ils pratiquaient en association avec l'élevage une culture 
it.h&rante  comprenant une période de jachère, qui tend à disparaître 
aujourd'hui. 

%@SCl"iClS sont reg02qbs par îlots 
Chez  les  Mousey, le terroir est wnseitu8 par des parcs arborgs do&&s 

par Brosopis afieana, tandis que dans le domaine  toupouri  l'espèce 
principale est F u i ~ ~ ~ b i a  ulbida. Les figuiers  sont  rares dans l'espace des 
parcs arborés, où seulement  quelques  formes &piphgrtes peuvent êcre 
observées sur d'autres  espèces. En revanche? i proximité des villages? actuels 
et anciens,  il existe des concentrations  de  plusieurs  figuiers 
esp&ces  principales  sont F. ~ l m ~ ~ ~ l l a  Del., F. ingens 
g1trmos.a Del., F. sycotnonm mp. ~ a ~ ~ ~ l o ~ ~ ~ ~  (Mïq.) Berg et F. 
thonnipzgii Blume.  Les  houppiers atteignent f rhuement  plus de vingt mktres 
de diamktre et, d'aprks nos estimations, certains  individus  peuvent  compter 
cent ans d'5ge. 

U m  histoire n2arqz4be par les crises 
L'histoire  de cette r6gi.n est jalonnke par des luttes  incessantes mtre 

fractions rivales, des razzias  du  royaume  du Baguimi, des famines et des 
dtiplacemmts de population. Pour Seignobos  (1989), la cs~servztion des 
figuiers  correspondait A une strat@e de  diversification des ressources de la 
part de populations vivant dans l'inskurité en permmence. 

Bmturage sur les s&pultures 
Une coutume ancienne significative  de la valeur  symbolique des figuiers, 

dans la  représentation  du  pouvoir, consiste i bouturer ces espbces (à 
l'exception de F. thonningii Blume) sur les tombes des chefs et des grands 
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guerriers. On peut également  récupérer  un jeune épiphyte sur un autre arbre 
et le planter soit sur une  tombe,  soit à proximité  du  village.  Chez  les  Mousey, 
les  tombes sont matérialisées au niveau  du  sol par des  pieux  imputrescibles 
de Prosopis aficana. Ainsi  deux  marques  végétales  rappellent le défùnt. 

Conclusion 
Les figuiers de cette région  atteignent  des  dimensions  impressionnantes. 

Mais ce qui frappe  le plus l'observateur ce sont  les  regroupements  de ces 
arbres en "îlots" denses,  bien  distincts  des  zones  de  cultures où dominent 
d'autres  espèces (Prosopis ou Faidherbia). Ils ont  essentiellement  une 
fonction  symbolique et assurent une  réserve de fruits en cas de  disette. 

1.3. Les  figuiers  des  villes, symboles du  pouvoir 
Une espèce diffente symbolise  le pouvoir chez  chaque  ethnie 

dgférente 
Ficus polita Vahl est appelé litaahi par les  Peuls qui en plantent  des 

macro-boutures  devant leurs chefferies5.  La  coutume  de  bouturer un figuier 
pour marquer son pouvoir est répandue  dans la zone  du  Nord-Cameroun et il 
est  intéressant  de  constater  que  l'espèce jouant ce rôle  change  suivant  les 
ethnies.  C'est plutôt Ficus  platyphylla Del.  chez  les  Kanuri  ou  dans  l'ancien 
royaume  du  Baguirmi, F. tlzonningii Blume  chez  les  Guiziga et Guidar, F. 
polita Vahl chez  les Peuls ou F. ingem W q . )  Miq.  chez  les  Mousey. 

Chez les Guiziga et les Baguirmi  le liert entre figuiers et pouvoir est 
antérieur à l'arrivée des Peuls 
Il semble que la relation  entre  pouvoir et figuiers  soit  antérieure à l'arrivée 

des Peuls. En effet  les  Guiziga  affirment  que F. thonningii Blume (maliya) 
était l'apanage de leurs propres  chefs  de terre bien  avant  l'invasion  peule. Le 
nom du  clan  du  chef de terre de  Midjivin, samaliya c'est-à-dire "au dessous 
du  figuier  thonningii", atteste de  l'importance  symbolique  de l'arbre chez  cette 
population (comm. pers. de René  Jaouen,  mission  de Maroua). Par ailleurs 
les  limites  du  royaume  du  Baguirmi  étaient  matérialisées par des Ficus 
platypJylla Del. 

Ficus polita Vabl fut adopté par les Peuls  tardivement 
Vraisemblablement  l'utilisation  de F. polita Vahl par les  Peuls ne relevait 

pas toujours de motivations  symboliques  mais  d'objectifs  plus  pragmatiques. 
Selon  les  uns, ils auraient transporté des  boutures  de F. polita Vahl pour en 
faire des  piquets  de clôture ou  des arbres d'ornement à cause de leur ombre 

5 A Maroua, Kaélé et  Lara,  par  exemple,  d'lnlposants  spécimens  se  trouvent  devant 
la demeure  du lamido ou du lawan. 

269 



épaisse.  Selon les autres F. polita Vahl &ait UPI rephre vivant indiquant des 
caches souterraines de gain, construites  suivant une technique pateculitire. 

provient du mot lanuri 
euls n'ont certainemerrt p 

l'espkce dans le Nord-Cameroun ear la diversitk des noms vernaculaires ne 
serait pas si g m d e  (annexe 1). Seul~nmt corne  ils le transportaient avec 
eux et qu'il  ressemblait fort figuiers  symboliques des ethnies qu'ils 
rmccmtraimt, peu & peu le Wa urait pris la signification qu'on  lui  connaît 
aujourd'hui. Les tkmoignages ent concorder sur le fait que les  Peuls du 
Nord-Cameroun auraient choisi Ficus polita Vahl corne  un symbole de leur 
puissance  tardivement et au contact  d'antres  populations. De plus les légendes 

peuls font davantage  refkrmce A Ficus plagphylla Del. 
A F. polita V a .  En choisissant F. polita Vahl on pourrait 

supposer  qu'ils ont voulu  &glemmt se dkmarquer  de leurs puissants rivaux 
bornouan et baguirmi. 

Conclusion 
Les Ficus rencsntrks dans  les agglomérations et encore  largement  r6sewhs 

aux notables ear ils représentent un certain pouvoir sont : F. gslifa, F. 
thonningi'i ou F. platyphylla, selon  les ethnies. De plus en plus il apparaît une 
centaine  "d6moeratisation" et Pe bouturage est pratiqub par des familles non 
n0bles. 

La r e b f i m  symbiotique plan te-insecte imnplique une prksence 
continue de j k i t s  
La rqroduetion des figuiers  nécessite la participation d'un insecte 

pollinisateur de la famille des Agaonidae (Hymhoptbre). Réciproquement 
ces insectes ne peuvent se reproduire sans les figuiers. La relation  forme une 
symbiose si ktroite que chaque  esptice  de Ficus est associbe A une espkce 
particulihre de pollinisateur. Corne ces insectes ne survivent pas plus de 
quelques jours hors des figues, il n'y a pas d'htemption dans le cycle de 
floraison et de fructification au niveau d'une population de figuiers ; il y a 
toujours cs'fneidenm entre un figuier dormeur et un figuier  receveur 
(Michalsud,  19SS). Ainsi pour une espkce donnée, il y a tout au long de 
l ' m &  et sans discontinuitc5, des  individus en fruits. A l'inttirieur de ce 
continuum, on peut cependant  observer une  certaine saisonnalit6 (Mchaloud 
1988). Nos enquaes ne nous  permettent pas de  décrire avec prkision cette 
saisonnalit6  mais  semblent la confirmer  pour  certaines esp&ces. Selon le lieu 
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et l'espèce elles font apparaître une grande variabilité  du  rythme  de 
fructification @ury 1991). Par exemple,  Ficus abutilifolia M q . )  Mïq. 
présenterait un pic annuel de fructification  en  saison  pluvieuse  (juillet  et 
août),  dans  la partie septentrionale  des  monts  Mandara et il fructifierait en 
saison sèche  également dans la partie méridionale.  Ficus glumosa Del. et 
F. thonningii  BI.  (abondants  en  plaine) auraient une grande quantité de fruits 
pratiquement toute l'année, sauf aux mois  d'octobre et de  novembre. 

Les observations de terrain concordent avec celles  de  Michaloud  (Gautier- 
Hion et Michaloud 1989). Le volume  de la production  de fruits est liée à la 
taille de l'arbre et seules les formes terrestres et les  figuiers  hémi-épiphytes 
étrangleurs produisent  de grandes quantités  de fruits. Les  hémi-épiphytes tels 
que F.  abutilifolia W q . )  Miq.  dans  les  monts  Mandara  produisent peu de 
fruits, qui  n'ont  qu'une  importance  alimentaire  limitée. En revanche,  les fruits 
des grands figuiers  étrangleurs  constituent  véritablement  une ressource 
alimentaire clé pour les populations concernées dans  les  périodes  de crises. 

En vertu de son mode  de  reproduction,  chaque  espèce  de  figuier arbore des 
figues tout au long de l'année. Les arbres de grande taille, que l'on rencontre 
en plaine essentiellement,  en  produisent de grandes  quantités sur de longues 
périodes, tandis que  les arbres de taille modeste  en  produisent  moins et 
pendant peu de  temps. 

De borznes qualités  nutritionnelles despuits  et  des  feuilles 
- Les fi-uits 

Tous les fruits sont  comestibles  mais,  en  dehors  des  périodes  de  disette, ils 
ne constituent pas un  aliment  de base. Seulement le complément  nutritionnel 
qu'ils  fournissent  est  important, en particulier pour les  enfants  qui en sont  de 
gros consommateurs. 

En plus du sucre et  des fibres, les  figues  apportent  des  protéines,  des 
acides  aminés  essentiels et des  vitamines. La teneur en protéines de F. 
sycomor-us ssp. gnaphalocaqa M q . )  Berg est évaluée par la F.A.O. (1972) 
de 7,4 à 10,7%  de la matière  sèche et celle  de F. platyphylla Del.  ou 
F. thonningii  Blume  dépasse  10%.  Ces  valeurs  sont  excellentes pour un 
végétal. De plus  les apports en acides  aminés  essentiels pour F. sycomorus 
ssp. gnaphalocarpa W q . )  Berg, à l'exception  de la lysine,  sont  supérieurs 
aux teneurs moyennes  des  végétaux  établies par la F.A.O. Les  figues  de 
F. carica L. sont également  reconnues  comme  une  bonne  source  de  beta- 
carotène,  d'acide  ascorbique  et dans une  moindre  mesure  de  vitamines  B1,  B2 
et PP (MacCance et Widdowson 1978). Enfin la figue est estimée 
reminéralisante en calcium et en fer principalement. 

Les modes de  consommation  varient  légèrement  d'une  espèce à l'autre et 
d'une ethnie à l'autre. En général les fruits sont  consommés frais tels quels  ou 
bien  mélangés à une  bouillie  sucrée.  Certains  sont  séchés (F. platyplyZZa 
Del., F. thonningii  Blume, ingens (hhq.) Miq.) et en période  de  pénurie,  ils 
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sont transfomk en farine et bouillis comme les  c&-&les. Ensin les fruits de 
F. sycsmsna ssp. ~a~halsie~rpa @q.) Berg ou di: diieranostyla 
Mldbrmd. peuvent fournir une boisson femmtk, autrd0is fabriqub  par les 
mfa .  
- Le feuillage; 

91 existe des p$riodes oh tous les individus d'une meme  espkce sont 
d8euill6s. Seulement, par comparaison avec d'autres e s p b s ,  ces p6hiodes 
semblent  globalement  moins &ml&s dans le temps. Les feuilles de Ficm 
dicranostyla Mldbrad. ( dek) tombent  vers  les mois de f?vrier-mars et 
repoussent avec les  premi luies vers fin avril. Premibres  feuilles fraîches 
aprk la saison sbche, en montagne,  elles sont consomtnks qud&memmt  
durant. le msis de mai, puis progressivement  remplackes par d'autres  feuilles 
alimentaires. Elles sont &+ment une source de revenu non n&lignble  aux 
femes montagnard= qu desmdmt les vendre en plaine jusque sur les 
march6s de Maroua au Cameroun ou ~adaga l i  au Nig&ria. ces "brtixIes'16 
sont trbs appr6ciks, et par les producteurs, et par les gens des plaines. Les 
jemes feuilles de F. ingens (MIS.) Mq., F. sycsmorza ssp. gnaphalocapz 
(Tvbq.) Berg F. fhsnningii Bll~me et de F. pla@phylla Del. sont consomm6es 
occasionnellement et par quelques ethnies seulement. 

De f apn  gkérale toutes les espkces de figuiers  peuvent  servir de fourrage 
et sont utilisks peu  0u prou par l'eisemble des 6leveurs du nsrd du 
Cameroun. Ficus abutilijolia (M3q.) Mq., F. nrnbellata Vahl, F. sycomonls 
mp. gnaphalocava (MI¶.) Berg F. gl~nzssa Del., F. cordata Thunb. 
foumissent un fourrage apprkci6  des animaux. Au $&but de la saison  humide, 
quand  l'herbe n'a pas encore  poussh, les  Mafa coupent des branches  feuill6es 
des figuiers et les  apportent aux mimaux d e m 6 s .  
conclusion 

La ph&ndogie des figuiers est telle que chaque population (ensemble 
d'in&i.vidus d'une m8me espkce ayant des 6chm~es dans leur cyck de 
reprodue~sn, donc circonscrits k un espace limite) porte pratiquement en 
permanence feuilles et fruits, dont la qualit6  nutritionnelle  est par ailleurs t r b  
bonne. Dans la 20ne soudano-sah6lierne ces caradéristiques naturelles sont 
des richesses qui permettent d'expliquer la  consomation g&&alis& des 
figues et des feuilles par les  humains et leurs animaux. 

ne e t  part de principes 
vvact;" 
L'action pharmacslogique des figuiers est attestke upliversellement. les 

utilisations que l'on rencontre au Nord-Cameroun  correspondent gbéral i 
celles elkites dans d'autres pays (Dury 1990). Certaines pratiques sont 

6 br&des = feuilles alimentaires 
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vraisemblablement  basées sur les  propriétés  des  principes actifs isolés et 
testés  en laboratoire, tandis que  d'autres  renvo$ent  plutôt à la valeur 
symbolique de la  plante,  de  ses fruits ou  de  son latex . 

Les Mafa et les  Mofou, les Guiziga et les  Peuls  prennent  respectivement 
des  décoctions  de F. dicranostyla Mildbread., F. platyphylla Del. et F. 
sycomorus ssp. gnaphalocatpa (Miq.)  Berg  comme  vermifuge.  Cette 
propriété est certainement  due à la présence  d'une  enzyme  proteblytique 
(ficine), présente chez  la plupart des  figuiers et dont  l'action  létale sur les 
ascaris a été démontrée par Gaughran (1 976). 

Les pouvoirs antidermatoses,  antitussifs,  antiseptiques  ou  astringents  sont 
très souvent décrits dans la littérature et proviennent  vraisemblablement  des 
propriétés de molécules  du type des  furanocoumarines. 

2.3. Valeur  symbolique et croyances  religieuses 
En raison de leurs nombreux fruits d'aspect  ventru et de leur sécrétion 

laiteuse,  les figuiers représentent  universellement la fécondité et l'abondance. 
L'utilisation  qu'en font les  Peuls  comme  galactogène pour les  femmes  ou  bien 
comme "multiplicateur" de leur troupeau est largement  répandue  chez toutes 
l e s  ethnies  visitées. Ficus SUI Forrsk. est le plus souvent cité pour des 
propriétés  magiques  relatives à l'abondance : il apporte la barka (chance, 
faveur divine) aux Peuls et entre  dans  des  préparations  destin& à accroître 
la récolte  chez  les Guidar et les  Guiziga.  Cette  espèce  a  presque  seulement 
des  fonctions  magiques et nous  n'avons pas observé  d'utilisations  alimentaires 
ou fourragères, contrairement à Ficus abutilifolia (Mïq.)  Miq.  qui a à la fois 
un rôle utilitaire et un  rôle  symbolique  important. Il est par ailleurs 
intéressant de noter la diversité  des  noms  de F. sur Forssk. dans les 
différentes  langues  étudiées  (voir  annexe).  Contrairement aux autres figuiers 
on ne trouve aucune racine  phonétique  commune.  Cela pourrait 
éventuellement traduire une  volonté  de  dissimuler  symboliquement  cette 
plante par rapport aux voisins et confirmerait  ainsi son caractère magique. 

Les Mafa  considèrent  certains Ficus abutilijolia W q . )  Miq. comme 
sacrés et ne les taillent ni ne les  exploitent. Ils pratiquent  régulièrement  des 
cérémonies  d'offrandes à leur pied. Par exemple, au niveau  d'un replat à mi- 
pente  entre Magoumaz et Ziver on  en trouve un très grand et très feuillu. 
Selon notre informateur,  "il  a été planté par  le génie  qui  l'occupe 
actuellement". Ce figuier et son génie  sont  également  redoutés et respectés et 
il était interdit de s'asseoir à l'ombre  de l'arbre. Par ailleurs,  si  un fils aîné 
décède avant un  an,  il est enterré  avec  deux  feuilles  de F. abutilijolia W q . )  
Miq. sur les  oreilles. Entin la plupart des Mafa croient  qu'une  personne  qui 
s'aviserait de supprimer un F. abutilijolia (Miq.)  Miq.  deviendrait 
immédiatement  sourde. 

7 Tous les  figuiers  secrètent un lait blanc  (latex)  abondant à la façon du 
caoutchouc. 
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A. ~ 1 ~ ~ ~ ~ 1 1 ~  Del. fait btglement pa-de des arbres sacr8s chez  les 
montagnards. Ils croient co rne  d'autres  peuples  du  bassin du lac Tchad 
(Seignobos, c o r n .  pers.), que ces arbres s ' edammt  certaines nuits  mais se 
retrouvent intacts le lendemain. 

Ces relations  d'ordre  religieux i l'arbre fournissmt une explication 
supp16mmtaire i la conservation des fipiers par les  populations  locales. 
Elles s'ajoutent aux raisons plus utilitaristes de type ago-konorrmique et 
alimentaire  dhcrites plus haut. 

onclusion 
Du fait de sa gmde variabilitk et adaptabilit6 aux diff6rents  milieux, on 

rencontre le genre F ~ B  dans la plupart des ssci6t6s. Sa plasticitk permet des 
utilisations  diverses adaptks i $iff&r&s modes de vie. Il est possible de 
d6terminer une raison dominante i chaque &e justifiant les soins qu'elle 
apporte aux figuîers, cette raison &mt agononique, alimentaire  ou 
symbolique. Par exemple l'arbre en lui-mhe peut constituer un outil de base 
A l'am&nagemmt du milieu par ses propri&&s  dth6mi-+iphyte. Pour des 
cultivateurs  soumis am razzias,  les  figues prament une  importance vitale 
dans certaines pkrisdes de crises et pour les Beveurs, les feuilles  riches en 
prothines constituent. un fourrage de  choix. 

Les figuiers ne remplissent jamais une seule  fonction et dans toutes les 
c h i e s  ils fournissmt dans une  plus  ou  moins grande mesure, LUI appoint 
alimentaire sous forme de fruits et de feuilles, plus du fourrage et des 
m&eamats. La pr6sence continue  de fruits, et quasi-continue  de  feuilles,  de 
bonne  qualit6  nutritionnelle  explique cet &at de fait. De plus dans les p6riodes 
de disette, toutes les ethnies sans  exception  ont  recourt i ces fruits 

Par ailleurs, et vraisemblablement en raison de sa ph6nologie  particulikre, 
de ses @ztract&res mo~phdogjques, de sa varikt6 et de  son &le alimentaire 
primordial, ce grne  suscite de nombreuses  croyances  qui  varient autour de 
grands thcimes tel que le pouvoir,  l'abondance  ou la f6con$it6. 

Au vu de cette grande importance agronomique et culturelle et de la 
distribution large du gme, il  nous paraît regrettable  que ces espkes, corne 
de nombreuses autres, soient d61aisstks par les spticialistes  char& de l'ktude 
et de l'amdioration des plantes. Il semble  malheureusemmt  difficile 
d'imaginer des chercheurs qui ne pensent pas seulement en terne de 
"rendenlent forestier" ou de "produdion fmitikre"  ou de "fourrage" ou de 
"propri&&s pharmacolodques" car? dms ces quatre domaines pris s+ar&rnent 
les  figuiers ne sont certainement pas les  plantes  les plus performantes. 
Seulement, ils allient des  propm&hs  moyennes d bonnes dans chacun  d'entre 
eux et procurent ainsi  plusieurs services, ce que la majorit6  des  produits de la 
recherche ne fournissent que  rarement. 

pP0VidCfltiels. 
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ANNEXE No 2 : NOMS VERNACULAIRES 

Voici  les listes de noms,  classés par e5pèces puis par langues.  Tai  récolté 
directement la majorité de ces noms, Eric de Garine m'en ayant fourni 
certains en duukpa et koma. Mis à part en mofù  (mofù-sud),  en  mafa  de Roua 
(mafa-est),  en  fùlfidde,  en  giziga et en tupuri, .les transcriptions restent 
approximatives, et je prie les spécialistes  de m'en excuser. Pour chaque 
espèce, Henry Tourneux m'a  indiqué  les  rapprochements  qui  lui  semblaient 
les plus justes, et les  racines  communes  probables. 

Liste par espèces 

1. Ficus abutifolia wq.) Mïq. 
racine (m) b sl 

giziga-nord 

mafa-est 
kada 
mofù-sud 

racine g" SI 
wandala 
mata1 

giziga-sud 

autres 
gude 
sharwa 
bana 
jimi 
daba 
fidfidde 

2. Ficus cordata Thunb. 
wandala 

mofù-sud 
mafa-est 

sharwa 
bana 
jimi 

giziga-sud 

gude 

mepesl 
mebesl  ou  mendesl 
mpezlezle 
bezle 
mee6ésl 

nangwazle-gwazle 
mangoslangosl 

boblina (cf. F. plaQphylla en jimi) 
bwafare 
bwarpala 
kaburun ( c j  F. platyphylla) 

dundeehi  hooseere (F, pIatyplzya de la montagne) 
Palpa1 

mokirokwa 
suwer 
wuler 
wùslèr 
billinya 
breléhè 
bazlam 
meldrinm 
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racine d g (langues  adamawa) 
dowayo dekse 
koma degbo 
duupka dengballa 

5. Ficus ingens (Miq.) (Miq.) 
racine SI kW r 

. mofu-sud slahwal 
mafa-est koslor 

bana slkuni 
daba slapel 
kada suwer 

matal  dikra 
musey  goloona cadta (femelle)  ou  goloona  jufFa  (mâle) 
fidfulde ceekeehi ou  iijeehi 
tupuri tum 
dowayo  seko 
duupka  dakaka (Éric de  Garine) 

gude 'uslra 

autres 

6. Ficus platyphylla Delile 
racine ng b r 

gude bara 
shanva kabore 
bana guberi 
daba gwarbok (gw b r-pl) 
ka& korvoq  (métathèse ng r  b-[q]) 
fali (Ram)  mbala  (moins  ng-) 
kanuri  ngawura  ou ngabra 

(emprunt probable au tchadique) 
.autres 

hausa 
wandala 
matal 

mofu-sud 
mafa-est 
parkwa 
jimi 

giziga-sud 

ganji,  gamji 
dumda 
zumba 
bazlawar 
bazlawar 
g6vdad (cf. F. sycornorus) 

blan  ou  kabourzain ? (eJ: F. abutiZifoZia en gude) 
guda 
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moh-sud 
mxfa-est 
daba 
b d a  

gude 
sharwa 
bma 
jimi 

amadz 
biai 
6aziq 
vé9zom 
mapatsa 
bazaya 

kurumbma 
bamburake 
mukrara 
kurumbarn 

tumbilik 

gesmtera 

iiga 
bijaahi 

mé9yia 

gsamtel 

zubaydme 
dindcm 
mw&e6éy 
6Atiy 
motombana 
cirer 
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jimi 
daba 
kada 
gvoko 
fulfulde 
tupuri 
duukpa 
doayo 
kanuri 

karambwalay 
matskad 
babu 
bibo 
rimajogoohi, ou rimirhi ou rimerhi 
fi500 méenè 
baksa  (d'après Éric de  Garine) ou bitta 
yomt'noyo 
jil 

Aucune  ressemblance aest décelable.  Chaque  population  a-t-elle  renommé 
cet arbre de fagon à ce que  les  voisins ne le reconnaissent pas ? 

10. Ficus sycomorus ssp. gnaphalocatpa w q . )  Berg 
racine g" d v 

mata1  gudov 

giziga-nord  urov 
moiû-sud gudav 
mafa (Roua) gùdàv 

shanva uduwe 

giziga-sud ùlùf 

gucfe  uduva 

autres 
bana 
jimi 
daba 
kacfa 
fulfulde 
mundang 

kanuri 
koma 

tupuri 

daskoa 
kamdan 
S h i k i d  
sukoyo 
ibbi (attesté au Sénégal oriental) 
wuri 
fiii00 
tAmU 
limbo 

11. Ficus  thoizningii Blume 
giziga-sud et nord : maliya  (malwa = Dieu dans plusieurs langues,  dont 

kada malwaya 
giziga-sud kokoce 
moiû-sud kwece-kwece 

bana bazaka 
jimi ezen  ou  izen 

certains parlers kotoko) 

gude izza et izzi  ginyina 
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mangoslangos1 

dikra 
m d a  
hamadz 

anan 
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Approche  ethnobotanique  des  figuiers au nord  du  Cameroun 

F. sycontoms L. 
F. thonningii Blume 

G-iziga 
F. abutilijolia (hhq.) Miq. 
F. cordata "hunb. 
F. dicranostyla Miq. 
F. glumosa Delile 
F. platyphylla Delile 
F. polita Vahl 
F. populifolia Vahl 
F. sur Forssk. 
F. sycomorus L. 
F. thonningii Blume 
F. utnbellata Vahl 

Mo €&sud8 
F. abutilifolia (Miq.)  Miq. 
F. cordata Thunb. 
l? dicranostyla Mildbread. 
F. glumosa Delile 
F. ingens W q . )  Miq. 
F. platyphylla Delile 
F. polita Vahl 
F. sur Forssk. 
F. sycomorus L. 
F. thonningii Blume 
F. utnbellata Vahl 

Mafa 
F. abutilifolia (hhq.) Miq. 
F. cordata Thunb. 
F. dicranostyla Mildbread. 
F. glumosa Delile 
F. ingens (hhq.) Miq. 
F. platyphylla Delile 
F. polita Vahl 
F. populijolia Vahl 

gudov 
guvday (7) 

Moutouroua 
membesl,  mendesl 
suwer 
mèndèk (hhdjivin) 
bus Mdjivin) 
bazlawar 
bizi 
tumbilik 
zubaydene (hhdjivin) 

maliya,  kokoce 
mew& 

Mokong 
mee6ésl 
d e r  
mandek 
vac 
slahwal 
bazlawar 
6aziq 
megwédeséy 

kwece-kwece 
mewed 

Roua 

wùzlèr 
h d è k  
bos 
koslbr 
gdvdad 
vozom 
moyiz 

uruf(u) 

gu&V 

nipèzlèzlè 

Kossewa 
mepesl 

mindek 
abos 
bazlawar 
bizi 

dindam 
uruf, urov 
maliya 

Moutchkar 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
vozozom 
voyiz 

8 Transcription de Alioum Bay0 Mana revue par Daniel  Barreteau.  Le ton bas est 
non marqué. 
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boblina 
billinya (jerbagma) 
msmda’ha 
i zp ra  
uslra 
barma 
lurumbana 
gesmtera 
mutumbma 
UdUQa 
izza, izm ginyhma 
meslraslrma 
mutumbagura 

mugyalmma 
baabya 

bwafars 
brel&& 
mwdsv”a 
lcabsre 
bamburake 
uauve 

bwarpala 
badam 
ndi ’hi 
gizbeki 
Slkuni 
guberi 
mukrar 
gsamtel 

id. 
tmslewa 
id. 
? 
? 
id. 
id. 
id. 
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Approche  ethnobotanique  des  figuiers au nord  du  Cameroun 

F. sur Forssk. 
l? syeomorus L. 
F. fhonningii  Blume 
F. umbellafa Vahl 
l? vallis choudae  Delile 

Jimi (de Bourrah-Wango) 
F. abutilifolia (Mtq.) Miq. 
F. cordata Thunb. 
l? dicvanostyla  Mildbread. 
F. glurnosa Delile 
l? platyphylla Delile 
F. polita Vahl 
F. sur Forssk. 

F. thonningii  Blume 
l? triehopoda Baker 

l? sycomorus L. 

Dabs 
F. abutilifolia (Mtq.) Mïq. 
F. cordata Thunb. 
F. dicranostyla Mildbread. 
F. glumosa  Delile 
F. ingens M g . )  Miq. 
F. platyphylla Delile 
F. polifa Vahl 
F. sur Forssk. 
F. sycornorw L. 
F. thonningii  Blume 
F. umbellata Vahl 
F. vallis choudae  Delile 

Kada (de Lam) 
F. abutilifolia (Mis.) Miq. 
F. cordata Thunb. 

l? ingens M q . )  Miq. 

F. platyphylla Delile 
F. polita Vahl 
F. populifolia Vahl 

cirer ? 
daskoa  id. 
bezak iggu, bezak id. 
maza ? 
bepe ? 

kaburun 
meldrinen 
mandihen 
suden 
blan,  kaburzain (?) 
kurumban 
karambwalay 
kamdan 
ezen, izen 
zuvun 

palpa1 
bersldan 
brum  (burum ?) 
bus 
slapel 
gwarbok 
mapatsa 
matskad 
Shikid 
vizi,  vizi ram 
kuron 
vudan 

bezle 
poyo-poyo  (grandes  feuilles), 
buso  (petites  feuilles) 
suwer  (peut-être  confusion avec 
F. eovdafa) 
korvoq 
bazaya 
iiga 
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dundeehi hssseere (de la montagne) 
mkeehi debbi (f6minin) 
madekhi 
bislcehi 
cekehi  ou iijehi 
ibbi npadeehi (rugueux) 

liitahi ou liitaahi wuro (du village) 
bijaahi 
rimajogoohi ou rimerhi ou rimirhi (qui 
produit et conserve les biens, qui 
multiplie) 
ibbi ou yibbi, ou ibbi debbi 

autaaeek 

c a ? l ~ ~ h i  dmeehi (blmc), ou gorlei 
(masculin) 
liim ladde (de brousse), ou hooseere 
(de montagne), ou tapaaje (des 
rochers), ou nafraanga 
ibbi gorki (d'apris 
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Approche  ethnobotanique  des  figuiers  au  nord  du  Cameroun 

F. thonningii Blume SWÈE& (épiphyte),  ndubi  (arbre) 
F. vallis choudae Delile kumkuma 

Kanuri (de Kolofata) 
F. abutilifolia (Mis.)  Miq. 
F. glumosa Delile 
F. ingens (Mis.) Miq. 
F. pIatypIylla Delile 
F. polita Vahl 
F. sur Forssk. 
F. sycomorus L. 
F. thonningii Blume 

jaja,  kayisa (?) 
buzu 
buzuwu, bazaga 
ngawura,  ngabra 
lita 
jil 
taIlllu 
jaja 

Laboratoire  de  Botanique  Tropicale 
Université  de  Montpellier 
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Noms et usages des plantes 
Étude  comparative  en  dix  langues  tchadiques du groupe  central 

Méthodologie  pour  une  remontée  dans  le  temps 

Véronique de COLOMBEL 

RÉsu.1- 
Une  comparaison  lexicale  précédente (1 995) a  démontré  que  certains  noms  de 

plantes  sont  reconstructibles,  qu'ils  subissent  les  mêmes  correspondances 
phonétiques que les  termes dits de  base  et  qu'ils  donnent  des  résultats très proches 
dans les  calculs  de  parenté.  L'analyse  de  leur  forme  permet  d'effectuer,  de fqon 
relative,  des  remontées dans le  temps.  L'étude  des  osmoses  régionales  se  présente 
comme un outil  géolinguistique  pour  situer  les  accidents  terminologiques,  les 
emprunts  et les diffusions.  L'analyse  des  usages  des  végétaux  peut  orienter les 
déductions  historiques à travers la confrontation  minutieuse  des  informations 
géographiques,  linguistiques et ethnobotaniques.  Les  hypothèses  suivantes  sont 
formulées : les  racines  communes à l'ensemble  des  groupes  tchadiques  dateraient 
de la pierre  taillée ; la venue  du fer aurait  donné un rôle  aux  Kanuri.  Pour  l'arabe, 
il s'agirait  d'emprunts,  dispersés sur le  territoire  tchadique,  avec  une  ancienneté 
variable à évaluer,  et  ayant trait au  bétail,  au  fourrage,  aux  cordes  d'attache  pour  les 
bêtes  et  les  puits.  Quant  au  fulfulde,  il  s'est  révélé le plus  souvent  emprunteur 
relativement  récent  de  termes  locaux. 
Mots-clés : comparaison,  ethnobotanique,  noms  de  plantes,  langues  tchadiques 

ABSTACT 
A previous  lexical  comparison (1995) has  shown that a certain  number of plant 

names  were  reconstructible and exhibit  the  same  phonetic  correspondances as in 
the so called  "core  vocabulary", giving very  similar  results  when  evaluating their 
relationship, An analysis of their form  allows  a  relative  evaluation of its  temporal 
depth.  On this basis, a study  of  the  regional  "osmoses"  serves as a  geograhical  basis 
showing the location of terminal  accidents,  borrowings and diffusion. A s t u d y  of 
the different  uses of each  plant  can,  through a confrontation of the linguistic and 
ethnobotanical  information,  reinforce  and  support  the  historical  deductions. The 
following  hypotheses are proposed:  the  roots  common  to  al1  Chadic  languages  can 
be  traced as far as the period of the  stone  age,  and the appearance of iron  should be 
linked  to  the Kanuri. Concerning the words of Arab origin,  they are scattered 
throughout the Chadic  territory  and  their  age  which  varies  remains  to be evaluated; 
most  of them are linked  with  cattle,  fodder,  ropes  for the cattle and Wells. Fufilde, 
for  its  part,  has  on the contrary  borrowed  local  words,  quite  recently. 
Kepvo~&: historical  comparison,  ethnobotanic,  plant names, Chadc languages. 



Jusqu'i ce jour, et mgme lors du  discours de cl6ture du %me colloque 
M&a-Tchad, l'instabilit& des noms des v&g&ux, leur manque  de 
dhomination propre, la vapiation de 1'6cologie, la fr&qumce 61 
emprunts n'ont cesse d'are &voqu&s m n m e  des obstacles. i toutes 
rewnstructions. Il faudrait aussi  avouer  que le plus grand frein i toute aude 
comparative valable en ce domaine se situe au niveau de l'erqui2tq car elle 
demande une mmaissmce non familitire A l'enqu&a.q qu'il soit botmiste ou 
linguisteg et par mnskquent me tr&s exigeante pr6smce sur le terrain. De 
plus, la terminologie latine met souvent en jeu des 1aby.rkthes de synonymes 
qui sembleront d6rou' ts pour la comparaison i qui compte sur autrui pour 
le matkriel comparat.i?Une fois ces  obstacles franchis, i une seconde ktape 
de notre travail, nous avons  mont&  que, si la t e h o l o a e  tchadique des 
v&g&ux ne nous faisait pas remonter  d'emblek aux Akkadiens et aux 
Aram&ns, corne  19 fait une comparaison des pronoms  personnels de forme 
sm&rdis& et figée , il devrait are, malgr6 tout; possible de reconstruire des 
racines ou des formes communes  de noms de plantes, sans autre pr&ention 
que d'atteindre des 6hpes ,variables  d'evmtuels troncs communs (ici, 
tchadique,  chamito-s&miQique) . De plus, dans une perspective historique, les 
v&g,&aux, lies aux techniques et au domaine culturel,  peuvent  laisser des 
traces mat6rieIles et prhsmter ainsi le grand avantage d'are des rqkres 
spatiaux-temporels, qui domat  prise i des vkrifications m d'autres 
disciplines : archblogie, palbntologie, botmique. Ces avmtages, les 
pronoms et les termes dits de base sont  incapables de les offrir. 

Viement de  paraître les premiers  volumes  de  l'ouvrage de J.P. Lebrun  et  de 
AL. Stork,  ,très  attendu p u r  r@er ces dBcult6s qmonymiques. 

Les pronoms  personnels  des langues du  nord  des monts du M m h a  ne posskdemt 
pas d'é16ments  communs  au  reste  du tchadique qui ne soient communs au chamite 
shmitique, B part  l'opposition  inclusWexclusif. Une grande stabilité  des  phonkmes, 
marquerait  une  fid6lit6 B l'aramken  et B l'akkadien.  Rien  ne  dit s'il  s'agit de 10000 
ans de fiddJit8 au pré-&dien, ou de 6800 a l'&&en, ou de 3000 A l'arm6en 
par18  en  Egypte B l'apogée de l'empire  perse,  si ce n'est  une  ressemblance 
phonémique  plus  prononcée avec Itxm6en, l'arabe et  le  touareg  qu'avec le hausa 
ancien. Les faits sec5 et  brefs  ne donnent mi prise B une  remontee h s  l'histoire, ni 
lieu 5 une  reconstruction.  D'autre part, un fi1 servant Q tricoter  un sac9 une  ficelle 
sont appelés ascakw en  ouldémk ; saku veut  dire  filer en agaw (couchitique) ; asakzr 
est un sac en  copte  et h k k u  en & d i e n .  S'agirait-il  toujours  de  cette  fidélité ou 
d'une  diftùsion  culturelle figk 1 Rappelons que  cette  branche  centrale,  vouée en 
principe B une  plus  grande  évolution que les autres,  contiendrait  les fossiles et  les 
protoformes  les  plus  fous : des  dérivatifs  verbaux  d6saEectés (V. de  Colombe1 
1987,  1989),  le plurdisateur 07 (Newman  1990 : 27 et 49). Malheureusement,  on 
ne connait pas bien  les  noms  des  vhgétaux  en  akkadien  et en a m 6 e n  ! 
3 V. de  Colombel, sous presse. 
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Noms et usages  des  plantes en dix langues tchadiques 

Dans une  première partie, nous examinerons  les  exigences et les  limites  de 
l'enquête,  dans  une  seconde,  les  points acquis par la  précédente  étude, et dans 
une  troisième, l'apport de la considération  des  usages. 

1.  Les  exigences  et  les  limites  de  l'enquête 

1.1. Qui  qu'on  soit,  botaniste ou linguiste, les conditions  d'enquête ne sont pas 
suffisantes si l'on ne s'est pas aménagé le moyen  de  déceler  une erreur ou  une 
ruse de  l'informateur,  ou même sa propre erreur, en matière  d'identification et 
de reconnaissance  d'un  végétal ; et cela surtout à partir du  moment où 
l'enquête  dépasse  les  végétaux les plus courants (150),  qu'elle se prolonge  en 
plusieurs langues et qu'elle  recherche  les  usages  médicaux, entre autres 
usages. Pour cette  raison, le linguiste doit  nécessairement se procurer des 
"armes"  botaniques, plus propres à favoriser la compréhension  des  critères de 
différentiation et des  pratiques  traditionnels  qu'à  les  occulter.  Ainsi, les noms 
(plus de 6500) de plus de 600 végétaux  que  nous  avons  relevés dans 11 
langues  tchadiques  (10 au nord  des  monts  du  Mandara et 1 au bord du 
Logone et du lac Tchad) l'ont été entièrement par moi-même, auprès de 
guérisseurs choisis, à l'aide  d'échantillons  botaniques frais et secs,  doublés 
chacun  de  dessins et de  descriptions  photocopiées  dans  la littérature 
appropriée.  Des  photocopies  d'herbier  sont  venues  compléter le tout, pour le 
cas où les  dessins  manquaient et où I'échantillon sec ne pouvait  être à la fois à 
Paris et sur le terrain. Ainsi, face à l'objet, le  jeu de la traduction  d'une langue 
à l'autre,  nécessairement  imprécis et trompeur, a pu être évité.  Les tactiques 
ont été établies par étapes,  ainsi  que  l'identification  des  échantillons faite 
&ou  vérifiée par des  spécialistes4. 
1.2. Quelles  qu'aient été les  techniques  de  reconnaissance,  de  classification, 
de mémorisation,  goût,  odeur,  toucher,  forme,  localisation,  usages, ou livres, 
dessins et fichiers,  quelles  qu'aient été les  langues  de  communication et 
l'abondance  des participants à l'enquête, la curiosité et la souplesse  sont 
restées  les  meilleurs  guides pour mener à la réduction  des  obstacles à la 
connaissance, et les jambes le meilleur support. 
1.3. Le nombre  de 600 végétaux  correspond à une  certaine  limite de la 
connaissance  des  guérisseurs  les plus savants en la matière. Les monts  du 
Mandara peuvent  receler 2000 espèces.  Comparer  les  termes  d'une langue à 
l'autre en les  limitant, par exemple, à 100 par langues,  est  s'exposer à obtenir 
moins  de 50 plantes  communes,  donc  moins  de 50 termes à comparer. 
Imposer  les 100 mêmes plantes à toutes les  langues  est  s'exposer à une 
mauvaise  sélection  des  termes. Plus le nombre  des  termes est élevé, plus la 
proportion  des  plantes  communes croît et plus le choix  des  termes à comparer 

Les  spécialistes  en  question  sont G. Fotius,  J.P.  Lebrun, R. Letouzey  pour 
l'ensemble des échantillons,  et H. Jacques-Félix, A. Raynal, et J.F. Villier  pour  des 
cas  particuliers. 
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sur des crit&res  linguistiques a des chances d'8re ais6 et juste. De plus,  cela 
favorise l'apparition de v&g&ux plus rares qui peuvent se présenter 
r&gbnaIement comme rdsidus de modifications  6colopjques &/ou cemune trks 
prbents dans el'imgortants  rites  ancestraux  (ex. : ~ ~ ~ ~ r ~ ~ ~ ~ ~ ~ l ~ ~ a  chmalie- 
ri, VdC 445, Ficza ~ ~ ~ ~ ~ l ~ ~ ~ i ~ ,  VdC 379), et par eonskpnt, comme indice 
historique. Sur 600 ' , 5% seulement  n'0nt pas d'usages  signalés par 
les Ouldémés. Ce n 600 nous a permis d'obtenir  approximativement 
400 appellations dans chacune des langues emquf%es par nous-mhe. 
1.4. Ces appellations traditiomelles, mgme si elles  appel à des critères de 
reconnaissance  diff6rents des nGtres, distinguent ement les espèces, et 
parfois les sous-espèces, sans avoir  nécessairement des noms spécifiques 
pour les Fmres, & des  classifications  identiques.  Pourtant, les scepticismes 
premiers a leurs k,snrds, que ce soit les  n6tres  ou  ceux des botmistes, ont dû 
etre r&vis&s, au point d'utiliser ces noms comme guides  pour dkcider de 
l'approfondissement de l'identification. Par ailleurs,  il arrive parfois, mais 
rarement,  que  deux esphces voisines  aient un m6me nom. Il s'agit, en ce cas, 
de plantes peu connues, h nom instable,  ext6rieures A l'khantillon des 200 
(voir 2.1 .) et soit avec un usage mfidical  individuel,  soit  sans  usage. ïMais, si 
deux  plantes  de  genres et. d'esp8ces diff&rents, avec un aspect  ressemblant, ont L 

un m6me nom (nom spkifique, inclus dans les 200), i coup sûr, l'une d'elles 
possbde un deuxhime  nom ; dans ce cas, il y a secret professionnel pour ce 
deuxikme nom d un subterfuge  qui  consiste i le glisser  d'une plante h l'autre, 
ainsi  que  ses "vertus". Seuls de nombreux  recoupeme-nts, pour lesquels l'arme 
botmique n'est pas superfiue, dt" t  e s  pratiques. Mais, dit ses secrets  qui 
le veut et c o r n e  il le veut. Telles &aient les rtigles et les limites de nos 
enquaes. 
1.5. Quant aux usages, ils ont &t& relevés assez exhaustivement chez les 
8 d d & m 6  ; il n'en est pas de m2me dans les autres populations. 

nisitiornms ~~~~~d~~~~~~~~~ de la ~~~~~~~~~~ &tude et ses ni- 
mites 
Les noms des  v&g&ux  sont-ils  aussi  déroutants et inintéressants  qu'on 

veut bien le dire, pour les  reconstructions et les classifications  "g&n&tiques" 
QU même  lexico-statistiques 4 Pour  répondre B cette  question,  nous avons 
d'abord procCdé B une cornpaxaison interne au  groupe des dix langues des 
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Noms et usages des plantes en dix langues tchadiques 

Localisation des langues  au Nord-Cameroun. 

L'explication des sigles est donne'e dans le texte (note 5, page 294). 
Les trames indiquent les groupes de langues tchadiques. 
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De Colombe1 

monts du f i d a r 2 ,  ensuite 6 une recherche des empmts aux groupes de 
langues voisines;, a l'arabe, au tamacheck, au lùlfuldti, au  kmuri d au 
bapniG,  enfin, aprks  l'exclusion  des ternes  empmtbs, i la recherche de 
rames tchadiques cornunes aux trois branches W, C! et E, l'est &nt 
rqr&smtk par le gabri, l'ouest par le hausa et le centreest par le massa. La 
comparaison interne a, tout d'abord, pemis de mettre au point une m&ode 
comparative plus exacte. 
2.1. Cette comparaison nkessihit, m premier lieu, la stile&on de temes 
sp&ciSiques et comparables dms les 10 lmgues : 288 vkg,&aux sur 600 ont &e6 
retenus au nom de ces critkres l i~~~istiques ' .  PI fallait ensuite d&ect.er,  parmi 
eux,  ceux qui avaimt une m6me racine, sans a r e  susceptibles  d'&re un 
empmt. Sur ces 208, il a 6th possible de distinguer  .trois groupes : a) 28 
plantes dont les noms sont des emprunts relativement rkmts et connus, la 
plupart utilisant un m4me item presque sms variation phon&que  d'une 
langue à l'autre (ex : Ipormea batatm) ; b) 40 plantes dont les noms utilisent 
bltl seul item et parfois deux,  qui  ont des variations phon&ques entre chaque 
langues  (ex : Dactyloctepzi2rm a &LN) ; 140  plantes dont les noms utilisent 
un B trois items  comprenant à la fois des plages  de formes identiques et des 
items i variation  phon&que (ex : Acacia ~ ~ ~ c ~ o ~ t ~ c ~ ~ ~ .  

Notons pourtant que les empmts  tris anciens à d'autres groupes  de 
langues ne se diislinpent plus, fomellemmt, des termes 6 racines anciennes 
cornunes B une famlle ou B une branche de famille (ex : Ricinus  commzmis, 
hb. 5). Mais cela ne peut a r e  un obstacle ?I la  reconstruction de troncs 
canmms qui n'excluent pas des origines trpixtes, des emprunts  ou des 
crblisations mt6rieures i leur formation - la conception  d'origine  absolue 

5 pour  simplifier nous avons garde le  terme adfinistratif local de ces dix ~angues 
et nous l'avons riduit a un sigle pour nos travaux : MOR, mora (aeh.), [ma~ara]~ 
lmgue des montagnx& dits "mora-mas$sl' et des M a n h a  (adm.) appel& 
historiquement WanMa et vivant dans la pr&Ieeture  de  Mora ; POD, podoko 
(ab.). @r&wa] ; MUK, mouktBl& (ah.), [matal] ; GW gwend416 (adm.), 
dialecte de la langue  @la+a] ; On, ouldBm6 (adm.) [w~&am] ; mada (adm.) , 

[mada] ; W, mouyang (adm.), [muyaq] ; ZOT, aoulgo ( a h  
mafa (adm.), [mafa]. Les donn6es du [malgwa'j ne peuvent  &e utilisbes dans la 
comparaison avec  les termes de base (absents en [malgm]). Elles ne seront donc 

ut utiliskes. 
aab, T M ,  tamacheck, FUL, fufildti, KAN, kanuri, BAG, bagirmi, 

GAB, @ri, HaBU, hausa, J?AAS, massa et KOT, kotoko. 
Les 460 autres  plantes (66%) ont,  pour la majoritt6 des  langues, des appellations, 

soit trbs  instables  car la plante est peu connue, soit formees de noms comps6s 
variables, n o m a n t  une  caract6ristique  de la plante, la distinguant d'une  autre 
plante  mieux  connue (x A Bpines, x de la rivikre, x blanche), ou des noms domant 
une  description ("ail-dehibou", "queue-de-rat" ...), un  usage (''balai de la veuve", 
"bâton de l'aieule" ...). Parmi  ces  dernières  appellations,  celles de 140 plantes (23% 
du total) se  réfkrent,  pour la majorite des  dix langues, à des usages  "mkdicaux" : 
"remkdes  pour x". 
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ou  unique  n'est  qu'idéologique et scolastique -. La  difficulté  ne  revient  qu'à 
la situation dans le temps.  Notons d'autre part, que  les  plages  de  termes 
identiques  peuvent  receler  un  emprunt autant interne  qu'externe  ou  même  une 
simple  osmose  qui  n'est pas sans atteindre le vocabulaire  dit  de  .base  (ex : 
''chien"  en 2.3). La plage de termes  identiques  reste,  malgré tout, le lieu 
privilégié où chercher  les  emprunts  relativement  récents. 

I I I I 

2.2. La confrontation  des  aptitudes  classificatoires  des  noms  des  végétaux à 
celle  des  termes  de base nécessitait  des  calculs  comparables  effectués sur des 
échantillons  équivalents : 29 termes  du groupe b),  susceptibles  d'avoir  les 
mêmes  racines dans les  branches W et E ; comme pour nos travaux sur les 
termes  de base (1982),  nous  avons  tenu à effectuer  des taux de 
rapprochement  diversifiés afin de  différencier ce qui serait formellement  une 
rétention  d'une  racine  commune à un grand nombre de langues,  de ce qui est 
l'apport d'échanges  multiples  (osmoses) à l'intérieur  d'un groupe de  langues. 
Une parenté ancienne  @énétique ?) peut se mesurer  en  calculant le  taux de 
rétention  d'éléments  communs à une  racine  reconstruite,  mais  sûrement pas, 
même  s'il  s'agit  de  termes de base, en  additionnant  les  phonèmes  communs 
aux termes  en  sous-cotant  ceux  assujettis aux correspondances,  comme  cela 
s'est  déjà  fait'. Car, en ce cas, on privilégierait  les  osmoses  actuelles,  c'est-à- 
dire les  plages  de  termes  identiques,  venant  d'une difision particulière à une 

De  consciencieuses  matrices  de  similarités,  suivies  d'arbres  classificatoires 
donnant  des  distances  moyennes  entre deux langues,  pas  plus  que la loi  des  grands 
nombres,  ne  résolvent  le  problème.  Le  restriction  libellée  ainsi  en  conclusion: "il y 
a parenté ancienne, à condition qu'il n'y ait pas d'emprunts'' montre  qu'aucun 
moyen  n'est  entrepris pour résoudre  le  problème,  et  qu'il  n'y  a, dans l'ensemble, 
aucune  prise  en  compte  des  osmoses,  saisissables  dans  le  temps. 
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r k o n ,  qui n'ont r i a  A voir avec des portth de souris grises ou de souris 
blanches  (mieux vaut ne pas plaquer un semblant de th60rie g&m%que sur des 
faits mal analys6s). Aucun terne de p1ant.e~ n'ayant && pr&lablement 
reconstruit, nous nous sommes donc content&  de  rapprochements actuels, 
prenant le terme globalement,  ainsi que de me5ures d'osmoses et de 
correspondances phon&iques. Ces diffkrmtes mesures,  faites en 
mieux approcher et comprendre les faits rencontr&s, permettent, 1 
compare Entre elles,  d'&valuer des osmoses dms le temps. C'est 1 i  un gain 
dans la m&thode et. un afiemmt dans la c ~ n ~ ~ p t i o n .  Enfin, les  r&sultats de la 
comparaison ont montrh  qu'un 6chmtillon, exclusivement wnsacrh aux noms 
de plantes, donne, dans les trois quarts des cas, des  taux de rapprochements 
entre langues en accord  avec ceux des termes de base. Le quart restant 
semble accuser davantage l'influence de I'bvolutim des échmges, ou accuser 
plus rapidement l'influmce des osmoses rikentes. Ce point est intbressmt. 
diiachroniqL1emcnt. 
2.3. Quant aux possibiliths de rewnstrueeions,  elles ne semblent pas nulles. Il 
apparait que les termes de plantes poss&ent des correspondances  phonétiques 
semblables et parallèles 6 celles des termes de  base,  pour  lesquelles  il existe 
une certaine r6gdarité d'une  langue i l'autre : 

Nous avons rmcontrb,  parmi les 200 plantes, des mrrespundmw à 
l'intkieur d'un meme point d'a16 n > 1 > r (savoir et 
senegalemis), d > r  (chien et F~EUS ~ Q C W ~ a ) ,  g > y d'UW CO 
s i m p l e 6 u n e c o ~ p l e x e : m > m b ; s > t s ; t > t s ; z > d z , n z , b ; d > d z ; n >  
n g ; g > ~ ; k > k w r e t c . ; d ' u n e s o u r d e ~ u n e s s n o r e : s > z ; k > g ; t > d ; ~  
> $ ; & d e w > m .  

I 

salay 
San 
sar 
sa1 

sar 
s m  

gwatiya kara  gwarav 
@ana kada gwaclav 

2.4. D'autres transformations  formelles racontrbs sont  propres k donner des 
repkres géodiachroniques : a) la disparition  de  consonnes  internes  vers le 
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centre de la montagne  marque  une  évolution plus intense au centre ; des 
métathèses  différencient  ce  centre  du W, plus au sud,  du HAU à l'ouest, et 
du MAS à l'est ; des pr&xes  marquent  des  emprunts ; une  certaine  suffixation 
de -k en GW pourrait éclaircir  l'arrivée  de ce groupe sur la montagrie. 

Qu'il  s'agisse de termes  de  base  ou  de  dénominations de plantes, la 
confrontation  des taux de rapprochements  diversifiés  (voir 2.2) apporte des 
précisions à la classique étude  comparative  des  dérivations  formelles  (voir 
2.3, 2.4). Les variations  phonétiques  indiquent  une  remontée  dans le temps. 
Les taux de  rapprochements  diversifiés,  confrontés  entre  eux,  situent  des 
regroupements dans le temps,  les  uns par rapport aux autres, en suivant  les 
augmentations ou les pertes  d'osmoses. Ils permettent  d'y  loger  des  emprunts, 
d'en déduire des  migrations, de situer,  relativement,  des rapports avec 
l'extérieur au groupe considéré. La recherche  des  embranchements de parenté 
pourrait en  bénéficier,  en  confrontant  les  termes  dits de base aux autresg. 
Dans  l'étude  présente,  l'examen  des  emprunts  en a tiré des  précisions, jusqu'à 
une certaine profondeur  dans le temps.  Au-delà,  les  emprunts  anciens se 
confondent avec les autres termes. Et s'ils  passent  les  frontières  de  différentes 
familles  de  langues,  nous  n'avons  d'autres  recours  que  de  les  considérer 
comme termes de grande diffusion,  qui  pourraient être confondus avec un 
tronc commun. Seule une  couverture  géographique  plus  complète et l'aide 
d'autres  disciplines  permettrait  de sortir de ces limites,  comme  pour le Rieinus 
eotnmunis (tab. 5 )  dont le nom serait un  emprunt.  En ce qui  concerne  les 
formes  communes aux branches  ouest, centre et est du  tchadique, à 
l'exception  des autres familles  de  langues,  seules quatre ont été dégagées  en 
attendant que l'extension  des  enquêtes les confirme et en ajoute d'autres. 
3. L'apport de la  considération  des  usages  des  végétaux 

La  considération  des  usages  des  végétaux est, de toute évidence, 
indispensable  d'un  point  de  vue  historique,  pour  y  déceler  leurs  implications 
techniques et culturelles.  S'il est actuellement  relativement  simple de 
remarquer que les  termes  concernant la chefferie  ont été empruntés au hausa 
par  le fulfulde et par d'autres  langues,  celles de sociétés qui  ont instauré une 
chefferie sur le même  modèle, et cela jusqu'aux noms  des  instruments de 
musique relatifs à la chefferie,  en  fulfulde  de  Maroua" ; s'il est simple de 
suivre,  d'une langue à l'autre,  les  appellations  des  plantes  cultivées  récemment 
importées ; s'il  n'est plus permis,  vu  l'état  des  connaissances  actuelles,  de faire 
venir  l'origine de l'appellation  du  citron  de  l'anglais Zemon plutôt  que de 
l'arabe Zimzm, ainsi que  celle  du  coton (AR : qoton) ; il est encore  malaisé de 
recenser pour la comparaison  l'ensemble  des  usages de plantes  relativement 

Il serait  intéressant de faire  une  comparaison  sur  ce  point  entre  les  groupes 
sédentaires  tels  que  celui-ci  et  les  groupes  qui  se  déplacent  tels  celui  des  Foulbés 
ui ont  emprunté  au  cours  de  leur  migration  d'est  en  ouest. 

V. de  Colombe1 1990 : 198-199. 
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peu  connues par nous, et de juger a priori de leur pehnmm pour un passé 
incomu. 

9 i 12-8 ~~~~~~~~~~~ 

L'alimentation des homes  et des animaux, la codeceion d'objets, la 
m&ecine, les pites, les combustibles,  les textiles, sont de grandes rubriques 
dont les subdivisions d6taillbs sont seules valables pour d&te&er ce qui est 
petinmt Iristopiquement. Par exemple, tailler 'une planche ne suppose pas le 

technique et culturel  que tailler un manche de houe (voir 
il ne faudra pas oublier  que ce point de vue est i combiner 

avec l'angle linguistique. Par exemple, pas anodin que l'Ipomoen 
batatm (voir 2.1) p r m e  l'unique nom dans I'khantillon &UdG, et 
en m, HAU, W, quand on sait qu'd'le est un  produit de  march6 partod 
rk-pandu, une culture rkmte qui n'a pas encore g q g &  la montage. Il n'est 
pas anodin, non plus, que le ~ ~ ~ ~ ~ o ~ ~ ~ ~ ~ z ~ ~  neyptz4n2 ait un nom qui9 par 
contre, subisse des glissements  phon&ques i chaque langue des monts du 
Iib.ndara, quand on sait qu'il s'agit d'une gamin& sauvage, produit de 
cueillette a temps de survie la famine,  d'appellation, sans doute, fort 
m e i m e .  

Ailn d'utiliser notre mkthode, c'est d'abord le point de vue linguistique qui 
prQidera aux choix des rwgroupements  des plantes,  les diff6rmtes rubriques 
d'usages n'&tant ordonnkes qu'A l'intérieur de ms ensembles". 

11 En ce cas, tout un pm du domaine  culturel,  celui de la médecine tant 
physiologique que psychosomatique, peut n'apparaître  qu'en  partie. Na-t-on pas 
signal&, en note 7, que 150 sur 606 plantes  avaient  pour  nom un composé se 
r&f&rmt 5 l'usage  "remkde  pour X". Ils sont donc  exclus de ce travail. On aurait 
pourtant pu, par exemple, entrevoir  l'influence des marchks et des coutumes 
musulmanes sur la proliEration de  l'usage  de  plantes  pour r6gler agréablement  les 
rapports entre personnes: depuis la Scoparia duIcis (Scrophulariaceae) qui, 
milch&,  passe d'un goût m e r  à un goût suer&, utilide pour rendre la parole juste et 
b0nne,  et ainsi  vous faire gagner un jugement,  cela tant en montagne qu'en  pays 
kotolco au bord du lac Tchad ; jusqu'à la Kohazltia senegalemis (Rubiaceeae), qui 
exhde une  dklicieuse  odeur  de  vanille,  deux  heures aprks le  coucher du soleil,  en 
saison  skche,  utilisée quand on souhaite  s'accorder  avec  les  gens, tant pour les 
fiançailles  que pour rkussir un  commerce. Ces deux plantes sont  kgalement 
utiliskes pur  les infections  buccales ! D'autres  civilisations  sont  intéressées par 
d'autres prolifhtions : les sonmiEres, les  anti-vieillissements,  les dopings pour 
champions. 
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Périodes  d'entrée dans la montagne 

KANEM BORNOU FULBE 
M A N D A  R A  

Formes  d'origine 

Ipomoea batatas 
dankali mu dankali 

1600 I 1800 1 1900 800 

albasar ARA 
Allium cepa 
masha KAN 
Hibiscus sabdarifa 
ngawai KAN 
Hibiscus camabinus 
shankafa w 
Oryza sativum 

limun ARA 
Citrus aurentifolia 
kurno ARA 
Zizipltus  spinachristi 

h l l u  BAG 
Ceiba pantandra 
kumbi KAN 
Ricinus communis 
tambila MOR 
Boscia senegalensis 
sodo FUL 
Irnperata cylindrica 
warba FUL 
Gynandropsis 
gynandra 
halim ARA 
Moringa  oleifera 
haraz ARA 
Acacia albida 
zaf ARA 

natanatana 
Lyco  ersicum 
escuLntum 

albasara 

maJiya 

gwagingwer 

Jinkapa 

kwagwamay 
Gossypium sp. 

tapa 
Nicotiana tabacum 

limawa 

kwarana 

neranera 
.Yimma 
americana 

tawame 

mbekambek 

tambila 

tidawa 

warba 

alima 

arav 

ata6a 
IHypltaene thebaïca 
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3.2. La remointCe 
La remont& dans le temps se fera en partant des emprunts r&cents, avec 

l'id& d'&clairer les rapports du groupe consid&rti avec son entourage. 
L'ampleur des varixtions phonaques et I'embo?temmt des osmoses ont s e n i  
de guides. Les osmoses sont le lieu où chercher les emprunts. Ce travail a 
objeetivti que toute difision d'emprunt au Nord-Cameroun n'est pas i 
imputer n&wsairement aux Foulbks, ni corne origine (apport des 
civilisateuri), ni c o r n e  agmt. Le n'est pas et n'a pas 6th partout la 
langue v6hiculaire"". Dans cette r&gion, il existe une grande vari&& des filikres 
d'emprunts ou de diffision : le  csmmere hausa, les empires du Kanem- 
B o I ~ ~ o u ~ ~ ,  le royaume du I?vkmdara14. Les &changes ont amrmnc& bien avant 
la conqu&e peule. Actuellement, si au sud des monts du Mmdara, des 
&changes se sont op&& avec le m, au nord, il ne faut pas oublier que le 
mandara-mora est la langue vtihiculaire. Par ailleurs, les Foulb&s, a chaque 
&tape de leurs p6r&aations d'ouest en est, ont empmt& des appellations 
locales de plantes, tant au h u r i  qu'au hausa ou au mandara-mora. 
3.2.1. Les grandes lignes de r&xxtit.ion des plages de ternes identiques 
accusmt, $ans le nord des monts, une coupure  nordsud. Ainsi, en ce qui 
concerne les plantes cultivks entre& r h e m e n t  dans le grand commerce des 
villes, mais parfois connues bien avant, des emprunLs gkitiraux  de formes 

l2 Les Foulbes et  les  Mandaras se sont  &ontés h Méri.  Jusqu'h cet endroit, les 
Manelaras ont gardé leur  influence et leur langue est  véhiculaire. 
l3 Le  Kanem-pornou,  autour du lac Tchad, était  déjh  gouvern6 au WIIbme si&& 
par des princes mimistes.  Au XIème sikcle,  un  Thda du Tibesti  prend le pouvoir. 
En 1250,  l'empire &tait en  relation  avec la Tunisie. Idriss III (1571-1600)  acquiert 
des armes à feu par  l'intermédiaire de la Tripolitaine et attaque le Bagirrmi  et le 
Mm&% qui deviennent ses vassaux. Il prend kgdement emprise sur les Haoussas 
de la moyenne Bknouk Son dernier  souverain .ht tué par Mah en 1893. Quant au 
Bagirmi, situ6 au Tchad actuel, il est n6 vers 1500 g8ce à l'appui des Foulb6s. Il 
oscilla  continuellement  entre la suzerainet6 du  Bornou et celle du Buadaï. Il est 
attaquk par Rabah en 1897 et appelle les Franqais h son secours. 
l4 Le royme du Mmdara, dont les  anc8tres de ses  rois  rennontent  au X&me sikcle, 
s'illustre, dans ses rapports  avec  le Bornou, vers les m k e s  1500.  L'histoire  dit  que 
vers  1595 Idriss Aloma attaque  le M a n h a  et que  beaucoup  plus tard, en 178  1,  le 
M a n h a  vainquit le Bornou. Entre temps,  le Manclara pratiqua la traite des 
esclaves,  pour  le  compte du I<anem-Bornou,  qui  utilisa  ces  derniers A transporter, A 
travers le dksert, des marckan&ises prkcieuses  (soies,  mousquets turcs ...) dont 
s'enrichit le Manelara ; les  populations  montagnardes étaient victimes  de  ces  traites. 
Mais 1h n'était pas le  seul  rapport avec ces royaumes. Au quotidien, tous 
pratiquaient des kchmges de voisinage, soit de demrhes, soit  d'objets. Les 
montagnards  ont  cultivé  certaines esphces de haricots  pour la nourriture des 
Kmuri ; ils se sont aussi par& de perles  qui  avaient  traverse  le dkse rt... Ils ont 
certainement  connu le riz qui était cultivé au Kmem sur  les  bords  du  lac  Tchad. 
Les  Foulbés  n'ont opér6 leur  conquête  qu'après  18 12 et les M a n k a  leur  ont tenu 
tête jusqu'au bourg de M6ri, au sud des monts. 
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phonétiques proches, sinon  identiques,  suivent ces deux  voies : soit  celle  du 
KAN et du HAU via le MOR au nord  des  monts, soit celle  du FUL au sud 
(quand  il  y  a passage par lui). On a par exemple : O r p a  sativunz Linn., ou 
riz, sinkapa MOR, On, etc. au nord, sinkafa HAU, shankafa KAN1', mororay 
MAF au sud, maaroori FtJL ; AIIium cepa (tab. 8) ou  oignon,  ayant traversé 
le Sahara, (n)aIbasara MOR, GW, OUL, MAD, MUY au nord, albasa HAU, 
luwasar KAN, emprunté à l'ARA, albasar ; teme ZOU, MAF au sud, iiqere 
FtJL ; Ipomoea  batatm (tab. 8) ou patate douce, dankali dans la montagne, 
en €MU, KAN et FUI-. de  Maroua,  mais kudaka en FUL du  Nigéria. Le terme 
nalle pour le Lawsonia inermis Linn. est un emprunt au TAM enella via le 
KAN et le MoR, le terme FUL du  Niger  étant  différent ; ainsi  en  est-il pour 
l'Hibiscus sabhnfla Linn. siya MOR, masaya POD, masikata MUK, macagay 
GW, masiya MAF, follere FUL, maciyare FUL pour la graine,  emprunt plus 
ancien à masha, graine d'oseille  en KAN, contrairement à ce qu'a  affirmé N. 
David (1976). Ainsi  en  est-il pour le Moringa oleifera (tab. 5), dont la racine 
ARA est venue par  le nord et la racine TAM par  le sud. 
3.2.2. Certains emprunts à 1'- se sont  logés  dans  des  osmoses  locales que 
les taux diversifiés  de  rapprochements entre langues  avaient  situées 
réciproquement, dans le temps.  C'est  ce  qui  permet de dire, par exemple, que 
le terme alima, Moringa  oleifra (tab. 5), logé dans une osmose r h t e  MOR, 
GW, OUL, a dû pénétrer  dans  la  montagne après 1800 et que le terme arav, 
Acacia albida (tab. 4), logé  dans  une  osmose plus ancienne,  a  dû  pénétrer 
entre 1600 et 1800. Comparativement,  l'emprunt pour I'Hyphaene thebaïea 
serait antérieur à 1600, car il s'est  répandu au delà  des  osmoses  récentes et 
ses  variations  phonétiques  sont plus étendues.  Relativement à ces  emprunts 
ARA, on pourrait situer l'emprunt du terme (k)w(a)gw(a)may pour le 
Gossypiurn sp. aux environs  de  1800, au moment où les GW, installés  depuis 
peu en territoire OUL se sont  séparés  du groupe mboko. Car ce terme, 
répandu dans l'osmose OUL/GW est commun au mboko,  de  même parenté 
ancienne. 
3.2.3. L'on peut dire que ce terme utilisé pour le coton, sans doute difisé du 
sud au nord, étant actuellement  presque sans variations  phonétiques,  n'a pas 
dû se répandre avant 1800. De  ce  point  de  vue, l'autre forme difisée dans la 
montagne, avec de  nombreuses  variations  phonétiques, est certainement 
beaucoup plus ancienne. Pour les  emprunts à l ' a ,  ci-dessus  cités,  il faut 
noter  que l'importance des  variations  phonétiques  croissent  avec le temps : 
pourARAhalim>alima;h>0,0>a;pourARAharaz>arav:h>0et 
z > v ; pour ARA zaf : €ava POD, hvah MUK, ata+a OUL, MAD, ta+a MITY, 
ta+ah ZOU, il  y  a z > + > t et f > v > 6, la  sonorité  de z étant  reportée sur v et 

l5 D'après  les  textes  des  voyageurs arabes (Zeltner  p. 60), au  XIIème  on  apercevait 
des  champs de riz au  Kanem.  Le  terme kodo pour  les  Kotoko du bord du lac Tchad 
montre  qu'ils  n'ont  pas  subi  cette  diffusion  générale à partir du  kanuri  et  qu'ils 
devaient  avoir  leur  propre  pratique  de la culture  du  riz,  culture  ancienne dans la 
région. 
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6. Ces accroissments de variations phon6tiques sont proportionnels i 
l'ant6riorit6 des osmoses, mesurk par les taux de rapprochements 6valuk 
dms un contexte plus g&&ral de ternes. Ces remontk-es dans le temps 
peuvent  aider à la reconstitution des &chmges entre groupes, ou i celle  des 
advites & l'int6rieur des groupes. 

ps et les usages ~~~~~~~~ 

La venue des Fesulb& et la colonisation  ont  peut-&re acc&&-ti la  difision 
sles dhji introduits et dont  les  appellations ont des origines 
K.AN, mu  que le point de vue linguistique a objectivks. 

Cette premibre &tape dans le temps  n'offre pas de dlfficult6s quant A la 
r&f&rmee i l'usage des v&g&ux.  Mais, au fur et A mesure de la remont&>  la 
situation se complique. Si l'on compare globalement les usages, dans chacune 
des situations d'6chmge, un certain nombre  de tendmces se dkagent 
p o u m t .  Les cinq tableaux prepos& essaient d'en offrir une vision en 
domant quelques  exemples de plantes caraet8ristiques  de ces tendances. 
3.3.1.  En situation  d'emprunteurs  pour des produits de culture, les Foulbks le 
sont aussi peur les gaines (tab. 5) : celles de l'Acacia nilotica pour fabriquer 
une  colle et une glu, pour tanner les  peaux ; celles  du  Bos& ser-egalensis ' 

pour faire une  bouillie, elles de  1'Hiibiscnls sabdanfla pour faire un 
ing6dimt de sauce, celles  du Wcinza c s ~ ~ ~ ~ z ~ ~ i s  pour produire de l'huile. 
L'appellation du hlori~zga shijiern a 6th emprunte au HAU quî le tenait du 
T M  pour la retransmettre au M A F .  Cetee plante venant d'Inde est semk dans 
les jardins. Ses f e d e s  servent de brede et ses racines  de remue contre les 
cdures. Deux autres noms  ont &te transmis d m s  la monkgne. D'abord celui 
de  1'1tnpemta cylim+iea, Gdawa venant de ssdo FUI, voulant dire "tige pour 
vannerie", accompagn6 de l'art de codedomer des portikres et des cloisons ; 
ensuite,  celui  LI G'nandropsis eynandra, warba, brae. 
3.3.2. A l'autre e9icrt5lmit6 de 1'6ehelle dans le temps, les ternes de grande 
difision @ab. 11, qui conwment peut-Qtre  des emprunts fort anumeie~ns, 
c o m m s  i la montagne d i d'autres familles de langues,  concernent des 
arbres domestiques, Tamarindm indica, Adamsr-ia digitata, Bearnbm 
cmtatum, Balanites aegyptiaca, .ak'hqa senegalemis, auxquels on peut 
ajouter le Ziziphus rtzznuritiana, (Rhamaceae) k produits de cueillette 
alimentaire : fhits et feuilles.  Cette diffision est-elle  due h bltl &change sur les 
marches ou un fossile d'6conomie de cueillette n&li.ehique? 

302 



Noms et usages  des  plantes en dix langues  tchadiques 

Tableau 1. Noms  de grande difision : tchadique  Centre, Est et Ouest, 
tamacheck,  kanuri,  bagirmi, arabe 

Tableau Ibis. Usages  dans  les  monts  du  Mandara 
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Noms et usages  des  plantes en dix langues tchadiques 

Tableau 3 .  Noms communs au  tchadique  Centre et au  kanuri 

Tableau 3bis.  Usages dans les monts du  Mandara 
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Noms et usages  des plantes en dix langues tchadiques 

Tableau 5 .  Noms communs au tchadique et au  fulfulde 

Tableau 5bis. Usages dans les  monts du  Mandara 

Tige : lit, fl&e 
Manche 
Médicament 
Rite 

+ + + 
I 
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De Colombe] 

3.3 .3. Les temes comuns aux diff&rentes branches  tchaeliques V I 9  C et E 
(tab. 2)  ont une dominante particdihre pour les arbres servant A la taille de 
grands objets en bois, planche de lit, tambour. La confection des m&licammts 
et. l'usage pour les  rites  y  sont emmt trhs importants, les combustibles et 
les fourrages &mt plus banal  tradition de la taille dune planche de lit 
implique une écologie plus bois& qu'elle ne l'est de nos jours, aussi  est-elle m 
perte de vitesse. Elle implique  une vie s&lmtaire, mais  n'implique pas la 

de fer. Elle a pu 3cre pratiquk wec  la pierre dite "Ba+a 
ou hache d'autrefois par les Ould&m6s. Ces haches se gardent 

preaeusemmt comme un puissant vestige du passé. Avec ce même bois  les 
Massa du fleuve taillent des pirogues. 
3 3.4. Les emprunts au kanuri,  plus  ou moins lointains,  concernent davmhge 
la wnfection d'objets  l&gers, des trasages avec des tiges, de cages, de lits, de 
paniers, de psrtihres ; des billes de flèches et d'arcs. Notons tout 
particuli6rement la taille des manches de houes et de haches. Un hasard ou la 
marque d'me 6tape  de civilisxtisn vdcue en commun ou comme emprunteur : 
celle de l'usage du fer. aurait && travail16 au Nig6ria A Tanga en -450. 
3.3.5. Les emprunts 2l d &alement au T M  concernent des arbres, soit 
reconnus c o m e  leurs, soit c o m e  abondants en pays ARA : le 

i& est r&mdu en Afrique 
Mt? t'hebnïca dans le Sahel, erp 

dsti en Afrique seche;, dans le 
eayn ou sycomoms e n  Afrique 

tropicale sèche et en Egypte. L'usage pour le b&ail est dominant : fourrage, 
corde pour attacher les animaux, pour le puits et le fourrage. Il ne faut pas 
non plus oublier le citron, le cstsn et le fruit du Ziziphus spim-ehr+stî si 
important dans la civilisation &gyptime'6, tous trois &tant encore  peu mtr6s 
dans le coeur de la montqpe. 

Nous avons livr&9 ici, quelques  bribes d'me d6marche  contribuant A cette 
vaste remont& dms le passe qui a I'int&rGt, pour des tchadisants,  d'&veiller la 
stimulante  controverse sur l'origine chamito-sthitique des langues et de la 
culture ,tehadique. Chacun suppose que ces groupes habitaient le Sahara i 
l'+oque des grands lacs du Wème et V&me millhaires (les Massas et les 

16 cet épineux  figure h s  les  gravures  sur  pierre du Cabinet  des  curiositgs de 
Thoutmosis III (1483 avant J.C.) à K m &  (N. Beaux, 1990). Il &tait cornu depuis 
les premiers  pharaons du 48me  millénaire. II faisait partie des o&andes : ses 
noyaux  sont  retrouvés dans les. tsmks des premiers  pharaons. Il &tait planté par les 
anciens  Egyptiens. On le retrouve dans les bas fonds des  sasis du Sahar& dans les 
plaines alh~viales~ en  Afrique  du Nor4 dans tout  le  monde arabe du Sahara et 
Bgalement  en Afrique Noire  sah6lienne.  Les  gens  en  connaissent  les  propriétés 
médicinales  et  mangent le fruit. Il a même nom  en ARA, HAU, F m ,  KAN, T M ,  
et bien  d'autres langues du Sahel. 
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Noms et usages  des  plantes en dix hgues tchadiques 

Kotokos faisant partie de  la  civilisation  de  pêcheurs à harpons  d'os,  les 
Ouldémés et les Madas gardant le bétail, puis cultivant  des  graminées sur les 
pentes du Tibesti). L'assèchement  progressif du Sahara a  progressivement 
refoulé les populations vers le sud.  Les  datations  du carbone 14 affirment la 
présence de sédentaires  encore au Dème  millénaire, la grande désertification 
précédant  de peu l'apogée  de  l'empire perse et l'emploi  de  l'araméen dans 
l'administration  égyptienne.  Les  humidifications  du Wème, XIVème et 
X w è m e  siècles  ont  provoqué  quelques  richesses et puissances  de  royaumes 
et d'empires,  entrecoupées  de  famines et de  déplacements  de  populations. Le 
Sahara a connu plus  de  mouvements  qu'il  n'y paraît. Ils se sont  terminés par 
des  migrations arabes vers le lac Tchad,  entre 1374 et 1398, causées par 
l'assèchement du Nil et la combativité  des  Mamelouks.  Que  les  langues 
tchadiques  soient  des  créoles avec plusieurs origines dominantes,  ou  qu'elles 
soient  en filiation génétique  directe et unique avec le chamito-sémitique,  il ne 
semble pas possible  d'affirmer  l'un  ou  l'autre,  globalement,  sinon par 
principe.  L'important est d'ajuster et d'affier une  méthode  de  comparaison 
pour lui permettre une  évaluation  diachronique  plus  exacte. 
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Sauvage  ou  domestique ? 
Remarques  sur  l'inventaire  des  plantes à brèdes 
chez les Gimbe et les Duupa  du  Nord-Cameroun 

Éric GARItW-WICHATITSKY 

&Sun/É 
Les  Gimbe  et  les  Duupa,  montagnards  qui  vivent dans la région  de  Poli  au  Nord 

du Cameroun, ont pour  principales  cultures  vivrières  le  sorgho (Sorghum spp.) et le 
mil (Pennisetum sp.). Le  "vrai"  repas  est  constitué par une  boule  de  ces  céréales 
accompagnée  d'une  sauce dans laquelle  entrent Wérentes catégories  de br$des. 
Parmi  celles-ci, certaines sont  cultivées  et d'autres spontanées. La distinction entre 
domestique  et  non  domestique  s'effectue  selon  un  critère  technique  et  un  critère 
spatial, enfin selon  les  représentations  et  les  comportements  que  ces  espèces 
suscitent.  Selon  ces  dif€érents  critères, la distinction  entre  cultivé  et  sauvage  est 
subtile  et  l'on  peut parler d'un continuum  qui va de  l'un à l'autre.  Deux  principes 
opposés  opèrent  au  niveau  des  usages.  On  évite  de  cueillir  pour la sauce  les 
adventices et les commensales  qui  poussent  près  du  village,  zone  fortement 
anthropisée mais polluée,  et  l'on  répugne à utiliser  celles  qui  proviennent  d'une 
zone  par trop sauvage.  On  ramasse  les  brèdes dans les  champs,  espace  privilégié, 
intermédiaire entre le village  et la brousse  et  qui éChappe à la fois à la pollution  et à 
l'insécurité du non anthropisé. Ces  sociétés  témoignent  d'une  utilisation  précise  du 
milieu  naturel  et  qui va au-delà  d'une  polarité  Nature/Culture,  domestique/sauvage. 
Mots-clés .+ plantes à brèdes,  sauvage/domestique, Gimbe, Duupa,  Nord-Cameroun 

ABSTRA CT 
The Gimbe and the Duupa, Who live in the mountainous area of Poli,  Northern 

Cameroon,  use sorgho (S'orghum spp.) and millet (Pennisetum sp.) as their main 
foodstuffs. A "real" meal  consists of a portion of thick  porridge  made  from  these 
cereals and a relish containing among  other  things,  greens of various  species,  some 
of which are cultivated,  others  grow  spontaneously. The distinction  between  what is 
"domesticated" and what  is  "wild"  is a subtle  entreprise  and is made  according to 
various criteria, including technical and spatial  considerations  and  also the 
attitudes and behaviour  involved.  There is a continuum  between the two  concepts. 
As regards the material uses,  two  different  principles  operate.  Gathering greens 
growing in the village area is avoided  for,  although  it  is  highly  anthropised, and 
thus  safe, it is considered  to  be  polluted.  Neither are they  gathered in the 
wilderness,  but in the fields, a privileged area which  escapes  both  pollution and the 
insecurity of the bush.  These  societies  demonstrate the necessity  to  avoid  adopting 
an over-simplistic  opposition  between  Nature and Culture,  wild and domesticated. 
Kepoordss: greens, wilddomesticated plants, Gimbe,  Duupa,  North-Cameroon 



Les Koma G h b e  (Monts Almtih) et les Duupa  ssif de Poli)  du  Nord 
du  Cameroun ont une k m m i e  bas& sur la cultu "mil" (sorgho et mil 
$&cillaire). Au-delk  du  r6le de cette agriculture dans le syst&me de 
subsistance, c'est la  produdon de &rkles qui polarise l'ensemble  du  systhme 
&conomjque, social e& rituel.  Toutefois, m6me dans le cadre de ces 
"civilisations agraires", l'utilisation de produîts de cueillette est un recours 
important dans nombre de secteurs de la culture mat4rielle, n o h m m t  
alimentaire. 

Plusieurs travaux  sur les systèmes  alimentaires africains ont soulign6 la 
part importante tenue par les produits  "sauvages"  dans des soci&&s agricoles 
(Fleuret 1986, BAalaisse d Parent 1985, Ode d @riv& 1985, Portères  1951, 
Scudder  1971, Zinyama, f i t i z a  et Can~pbell 1990, Srnones el' al. 1992) que 
ce soit du point de vue nutritionnel de leur  contribution & 1'6quilibre du r&me 
(Bergerd 1998, Fleuret ibid., @,le et Wvetti 
nourriture de famine (Garine et Koppert 198 
ibid.). 
Ch se limitera ici h envisager  les parts respectives des espèces spontades 

et de celles qui sont cultivhs dans la confection des sauces alimentaires. La 
classe fonctionnelle des plantes & sauce (brkdes) ayant &6 dkfhîe, on 
prtsentera l'inventaire  des m p k s  qui la  composent. Les modes  d'exploitation 
de ces esphces sont expos&s et la notion  de "domestiation" est diiseu&e B 
propos de ces deux sociaés. Celle-ci pose en effet un certain nombre de 
difficult6s conceptuelles  qui  ont déji && epos&s (Barrau 1990, Harlan 
1987),  mais  l'exemple des Duupa et: des Ghbe,  la grande diversith des 
relations &aslogiques que ces soci&6s entredament avec leur environnement, 
nous amhent à les consid6rer h nouveau. 

La prksmte contribution  n'a  d'autre ambition que d'&e ehograpkique, 
d'une part en pr&seitmt  la liste des espkees qui constituent  l'inventaire  des 
brixles, d'autre part en d iscWL la notion de domestication, non pas pour 
r&soudre des problèmes  .tk6oriques,  mais peur qu'elle rende compte au mieux 

es d'exploitation  du  monde vég&l dans les soci&és qui  nous 
ht6rsssent ici. 

Les modalit6s de la prise alimentaire  sont  multiples,  du repas orgris6 A la 
consommation de bihre de mil, en passant par des collations  rapides  ou des 
"frimdises" longuement  pr@arcbs.  Exception faite du r6le social  particulier 
d6volu i la bière de mil dans ces deux  soci&&s, c'est la combinaison 
"cous~us"  (ou "boule") plus "sauce" qui constitue le mode de consommation 
le plus important tant du point de vue quantitatif que symbolique. C'est de 
celui-1A exclusivement  qu'il est question  ici. 
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Plantes à brèdes  chez  les  Gimbe et les  Duupa  du  Nord-Cameroun 

Dans  chacune de ces deux  populations, le repas-type est constitué de deux 
plats servis  simultanément : l'aliment de base est une  "boule"  épaisse  obtenue 
par ébouillantage de farines de mil (Sorghum spp., Pennisetum sp. et 
Eleusine coracana) souvent  mélangées,  accompagné  d'une sauce dont la 
composition varie et dans laquelle on trempe des  morceaux  de la boule  de mil 
avant  de  les  ingérer. Il s'agit d'une structure de  repas  commune à une large 
partie de  l'Afrique.  L'ingrédient  principal  de la sauce peut être un produit 
d'origine  animale, mais il  s'agit le plus  souvent  de  végétaux  sous la forme de 
feuilles. A ces brèdes  peuvent  s'ajouter  une  gamme  importante  de produits 
condimentaires et mucilagineux,  ainsi  que  des pâtes oléagineuses  dont  on ne 
traitera pas icil. 

La sauce est  désignée en duupa par le terme  hâ??b,  chez  les  Koma  Gimbe 
bis et pour les  Koma Riitibe biG2. Dans  les  deux  langues, le sens  premier  de 
ces  termes  réfère à la préparation sapide  d'accompagnement  de  l'aliment  de 
base, par extension il désigne la combinaison  des  deux  qui  constitue le repas 
''idéal". Dire "que l'on a mangé la sauce"  revient à signifier  que  l'on  a  effectué 
un  repas  complet. 

Une autre extension du champ  sémantique  du terme concerne le système  de 
classification  des plantes. On peut désigner  l'ensemble  des  "espèces pour la 
sauce" par l'usage du terme hâ??b  ou bis, celle-ci  constitue une catégorie 
fonctionnell$ dans la classification  des  végétaux.  Ainsi  qu'on peut le 
remarquer  dans le tableau 1, certains  des taxons référant aux espèces de 
l'inventaire  utilisent le mot  signifiant  "sauce"  comme suffixe ou  élément  de 
composition. Le procédé de  nomenclature et la valeur  sémantique  des  termes 
sont  équivalents dans les  deux  langues. 

Inventaire  des  plantes à sauce 

Les données de cet  inventaire  proviennent  d'enquêtes  ethnobotaniques 
globales  conduites auprès de ces deux  populations.  Celle  réalisée  chez  les 
Duupa  s'avère la plus complète.  L'inventaire  des  plantes à sauce sélectionnées 
par ces  deux sociétés concerne  environ  soixante-dix  espèces  en tout (tableau 
1). On en a  retenu 39 chez  les  Gimbe  et 46 chez  les Duupa pour lesquelles la 

1 On a,  en  outre,  exclu  quelques  es@ces  qui  peuvent  être  cuisinées  en  sauce  sans 
qu'il  s'agisse  de  brèdes : tubercules  de Satyrium carsonii, fruits  de Hibiscus 
esculentus, graines  de G'igna unguiculata var. textiiis, champignons. 
Dans la  suite du  texte  les  termes  vernaculaires  sont  présentés inméremment 

dans l'un ou l'autre  dialecte  "koma"  et  les deux groupes de locuteurs  traités  comme 
une  seule  population à laquelle  on  réfère  par  le  terme  gimbe. 
3 ou  l'classification  usage  spécifique" (special purpose class$cation) distincte 
des  taxinomies  générales  basées  sur  la  morphologie (general purpose class$ca- 
tion) qui  ont  été  étudiées dans de  nombreuses  populations  (voir B. Berlin 1992). 
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d o c u m m ~ ~ o n  recueillie est de qualit6 suEsante (obsewks eVou c i t k s  par 
plus d'un infomateur). C'est sur ce sousdchantillon que la discussion est 
bas&. Sept espkes de la liste sont s61edomks corne b d e s  dans une 
.soci&& et har t& de cet usage dms l'autre. Le reste de l'inventaire est 
commun et on y retrouve bon  nombre d'apkces utiliskes de la mGme manitire 
dans le bassin du lac Tchad. Ce n'est pas notre propos de  discuter la 
spkificitc3 hvatuelle de cette liste ou de se livrer à une analyse  comparative 
fine. 

Un inventaire de ce type peut a r e  l'objet de discussions  multiples  mais on 
se limitera  ici A envisager  les modaliths de la domestication des espkes. 

La notion de domedation a fait l'objet de plusieurs discussions,  que ce 
soit propos des plantes (Bronson 1977, f i r l q  1987) ou des mimaux 
(Digard 1988, Simut 1988). On peut a effet lui accorder plusieurs  contenus 
l&g&remmt $iff&rents.  Pour  les  "biologistes" la "domestication" r8ère plus 
padculi&rement au processus  &volutif de transfomation g&n&que des formes L. 

spontm&es de certaines espk.s de plantes et d'animaux par l 'home. Pour  les 
plantes> les manipulations  peuvent  prendre plusieurs formes (cultiver> 

s le terne "domatique" a me autre cornotation et dans le 
contexte des sciences humaines  il renvoie i l'opposition NaturdCulture qui est 
sans doute l'me des plus  &l&bres dans la litt6rature anthropologique 
consacrk -A l'analyse des systhes symboliques (Iki-Strauss 1964).  Ces 
diffhrents aspects doivent are considhr6s m6me si  l'on ne cherche pas ici A 
discuter in extenso des d&finiti~fis dont la port& est uaniverselle, car notre 
propos est de cerner au mieux  cette  notion gour qu'elle  rende  compte  de la 
rkalitk obsewb chez les  Duupa d les Gimbe. 

des ph&mm&nes de cuei11e"Cee d m s  as soeihths. Le premier est l'ordre 
technique de la s&e des ades elestit-16~ à favoriser la croissance des plantes ; 
le deuxi&me est celui de la rdpartition spatiale des espkes dans les diff6rcnts 
biotopes reconnus dans ces soci6iks ; le troisihe est celui des comportements 
et des rqrhsmbtions relatif% aux diffhrentes brkles. 

Ces aspects sont prksentb, et pour chacun d'eux on expose %es cas de 
quelques plantes rqr6senn.&atives. Certaines espp8ces sent citbs plusieurs fois 
en exemple;, ce gui ne doit pas nous &orner &tant dom6 la grande souplesse et 
la eliversit8 des modes  d'exploitation  du v&&l ; ce point sera discuté plus en 
d&ail. 

Trois ordres de faits doivent 8tre consid6rt5s gour pr6sater  l'ehogaphie ' 
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Plantes à brèdes  chez  les  GImbe et les  Duupa  du  Nord-Cameroun 

Les techniques d'acquisition 

On distingue trois classes : les plantes  cultivées,  les  plantes  protégées, les 
plantes  spontanées. Il s'agit dlune  typologie  classique  basée sur  le critère 
technique. On considère  comme  plantes  cultivées  celles  qui  sont  produites par 
un acte délibéré sans lequel  elles ne pourraient se développer. Il peut prendre 
plusieurs formes ; certaines espèces  sont  semées dans les  champs  ou  les 
jardins au début de chaque  cycle  agricole (Amaranthus spp., vigna 
unguiculata, Hibiscus sabhnfla, H. esculentus.. . ), d'autres  sont  introduites 
à l'ouverture  dlune  nouvelle parcelle (Sesamum spp), une  des  espèces  pérennes 
est semée  une  fois pour toute dans  les  enclos (Moringa oleifera). Plusieurs de 
ces  plantes  sont  cultivées  en vue d'une autre production  que  celles de leurs 
brèdes (Sesamum spp., Cucurbitacae, vigna unguiculata, Manihot 
esculenta, Ipomoea batatas, Colocmia esculenta ...) et il est difficile  de 
décider  s'il  existe  un  l'usage principal" de ces espèces. 

La  catégorie  des  espèces  "protégées"  présente  un  éventail  des  techniques 
aux limites plus floues.  Certaines  plantes  sont  épargnées à l'occasion  des 
sarclages pour les herbaahs (Crotalaria oehroleuca, Corchorus spp. ...) ou 
des  défrichages pour les ligneux (Ficus dicranostyla, Pterocarpus lucens...). 
Elles  sont  parfois  préservées  pendant  leur  croissance (Adansonia digitata, 
Ceiba pentandra, Momordica cissoides, Tamarindus indica ...) et certaines 
font l'objet  d'une appropriation individuelle (Tamarindus indica, Ficus spp., 
Adamonia  digitafa,  Ceiba  pentandra ...). Cette classe que nous appelons 
"plantes  protégées"  contient  les  plantes  "tolérées" et les  plantes  "encouragées" 
définies par Harlan (1987 : 75). 

Les  plantes  spontanées, enfin, sont  celles  qui  apparaissent, puis croissent 
indépendamment  d'actions  humaines  qui  soient  destinées à favoriser 
spécifiquement  leur  production ; il  s'agit  des  plantes  l'sauvages''  des  zones  de 
végétation naturelle ou  des friches les plus anciennes,  mais aussi des  plantes 
adventices. 

Si  on se limite au critère technique pour définir  l'opposition  entre 
"sauvage" et "domestique", c'est l'ensemble  des  plantes  spontanées  qui sera 
regroupé  dans  la  première  catégorie,  tandis  que  les  plantes  cultivées et 
protégées  seront  considérées  comme  "domestiques".  Toutefois  l'importance  de 
la distinction  des  adventices au sein  des  plantes  spontanées  a été notée par 
plusieurs auteurs (Harlan 1987, Haudricourt et H&in 1943), pour la prendre 
en  compte  il  importe  d'envisager la répartition spatiale des  différentes  espèces. 

Répartition spatiale 

Les h b e  comme  les Duupa distinguent et nomment  cinq  biotopes 
principaux à l'échelle  des terroirs de leurs villages : la zone  habitée, les jardins 
de  case,  les  champs,  les  abords  des  rivières et la "brousse". Tous ne sont pas 
exploités de la même manière et il  existe  des  différences  significatives  entre 
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les deux groupes ethliqua. 
Dans la zone habit& on rencontre  principalement  les esphces du Ilparc 

arbork" mison  1988, Seigmbos 1978 et 1981, Pklissier 1980), mais aussi 
des plantes grimpantes ~ ~ e ~ t a ~ ~ ~ i a  spp., trrordica cissoidm, Lzlfla 
cylindrica .. . ) . 

La ppipncipale diffhrence  entre  les  deux  populations se situe au niveau des 
jardins de case qui sont  syst&matiquement  exploit& par les  Gimbe @ouunias 
1988) oi-9 les femgs produisent un bon nombre  de  leurs brkiee ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ? t ~ z ~  
spp., C24czlrbitaceae ... ), tandis que cette exploitation se retrouve chez les 
femes  duupa dans les  champs de mil dont la composition  floristique est tr&s 

Tant dans urne population  que dans l'autre c'est le champ  qui est la portion 
de terroir & laquelle est consacr& le plus de soins. Outre les cultures 
"majeures" de c6r&les, on y retrouve no Iantes cultivkes  secondaires 
dont divers l w e s  et des brixles (Hibis nJa, Sesam~tnz spp., V i p a  

iculata, Cuewbifu m i m q  ... ) quelques arbres laisses  en 
place lors des dkfrichages (Ficus spp., Celtis integn@lia, ...) et des 
adventices qui y trouvent un milieu favorable (Jzaficia imularis, Aspilia 

La brousse et les  bords de cours d ' au  mnstitumt  le domaine  "sauvage" et 
font l'objgt d'un traitemmt &quivalent, mais  la flore particulihre des galeries 
fl~wi&iles est mise i profit  pkncipalement pendant la  saison skhe (Asystmia 
sp., Psoghoca~~zrs palustris, Adenia cissampeloides, Vernonia sp., 
Merremia pterygocuulos .. . ). Les autres biotopes appahmmt au domaine 
"domestique". 

6clecLique4. 

uficana, Corehona spp, Ipomoea eriocaya, ...). 

Coï9yort@ments 

S'il est bien kvîdent que le shsame (Sesarmmnz spp.) ou les niébks (Vipa 
zmgukezalafa) sont des  produits de cultures que l'on ne retrouve  que dms les 
champs, et qu'il y a peu de chances que l'on rencontre un exemplaire de 
Bomba costafirm ou de Merremia pterygocazrlos cultivh, il n'est, par contre? 
pas rare qu'i certaines e s p h s  on applique plusieurs  techniques dms des 
biabpes diff6rents. Chez les Duupa Crotularia ochroleuca ne se rencontre 
que dans les champs ou elle est preservhe de f apn  quasi-systtimatique ; par 
contre cette plante est semée par les f e m e s  Gimbe dms les champs  ou  les 
jardins. Corchorus olifioms ou hsticia insularis sont le plus frkquemment 
rencontr&s en situation d'adventices, mais il arrive qu'elles soient &arg&s 
pendant les sarclages, voire m6me qu'elles  aient &6 introduites sur la parcelle 
lors de la premihre m& de son exploitation. 

La pratique des jardins de case, bien que connue des Duupa, ne revêt pas le 
caractbre systtimatique  qu'elle a chez les Gimbe 
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De telles différences  de  traitement  d'une  même  espèce  varient  d'une  société 
à l'autre, en  fonction  des  milieux  écologiques  différents à l'intérieur  de la 
même  population,  selon  les  individus dans la même  société et dans le même 
environnement.  Les  goûts  individuels jouent leur  rôle  dans le choix  des 
techniques  qui  sont  employées  mais  il existe aussi  des  prescriptions  culturelles 
qui  indiquent la double  dimension de la  domestication. 

Pour les Duupa tout  au moins, la plupart des  adventices  consommées ne  le 
sont que lorsqu'elles  ont été récoltées  dans  les  champs.  C'est le  cas pour 
Justicia insularis ou Corchorus spp., mais  aussi  pour Solanum nigrum, 
Hibiscus asper, Aspilia afrtcana, Portulaca oleracea ou Ipomoea eriocarpa. 
Tl s'agit pourtant de rudérales que l'on peut trouver  dans la plupart des 
biotopes  énumérés  mais  qui  poussent avec un  bonheur  particulier  dans  les 
zones  anthropiques. Pourtant on ne consomme  qu'avec  beaucoup de 
répugnance ces brèdes  lorsqu'elles  ont été récoltées près des  villages, où elles 
sont considérées  comme  impures &nt donné  qu'elles  poussent dans ce qui 
constitue la zone  de  défécation  des  humains et des  animaux  domestiques5.  La 
cueillette  dans la zone  habitée  n'est  effectuée  que pour les  feuilles  haut- 
perchées  des  ligneux (Bombacaceae, Ficus spp., Tamarindus indica ...) ou 
des  plantes  grimpantes (Lufla cylindrica, Momordica cissoides, Leptadenia 

D'autre part, les  ménagères  cueillent plus volontiers dans les champs  les 
feuilles  des  espèces  d'arbres  qui  sont pourtant communes en brousse (Ficus 
spp., Pterocarpzrs lucens...). Tl en  va de même  pour  les  herbacées  adventices 
citées plus haut. Il n'y a pas à proprement parler de tabou sur les  espèces 
sauvages, certaines  espèces ne sont  disponibles  que  de  façon  spontanée  dans 
les zones  de  végétation naturelle (Merremia pterygocaulos, Psophocarpus 
palustris, Vernonia sp., Asystasia sp., Bonzbax costatum, Hibiscus c j  
rostellatus, Adenia cissampeloides ...), mais plutôt une  répugnance à l'égard 
des plantes "sauvages". La même remarque  vaut  pour  l'évitement  des  espèces 
commensales. 

La polarité NaturdCulture est exprimée en duupa par l'opposition entre les 
expressions hE'n hj9ziiki "chose de la brousse'' et hÈn kijariyi "chose  de la 
maison".  Celle-ci est opératoire  comme  schéma  de  classification dans le 
contexte de la zoologie  (Garine  n.d.) et les  catégories  qui  opposent  les 
animaux domestiques à ceux  qui  sont  sauvages  ont un contenu  explicite. Cette 
opposition  n'est  qu'implicite  dans le cadre des  représentations  du  monde 
végétal, et on serait bien  en peine  de  chercher en duupa une définition 
explicite du  "domestique" dans le cas des  plantes.  C'est par la description  des 
comportements  et  celle,  plus  intuitive,  des  attitudes  vis-à-vis  des  différentes 

spp.. .). 

On  retrouve  cette  notion  de  souillure à propos de certaines  prohibitions 
alimentaires  duupa  portant  sur la plupart  des  espèces  animales  commensales de 
l'homme  (Garine  n.d.). Un phénomène  du  même  genre a été  décrit  par  Tambiah 
1969. 
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D'une manihre g&&rale, pour une mdme espke, on pr86re en gkn6ral 
cueillir les exemplaires  que  l'on rmwntre dans l'espace  domestique en prenant 
soin de ne pas rkcolter  celles  qui  risquent d'6tre polluka. 

Le contenu  du terme ''domestique"  n'est pas exactement  identique selon 
que l'on considkre le crithre  technique ou celui de la rkpartition spatiale, 
d'autant plus que la grande masorit4 des espkces peut se retrouver dans des 
situations spatiales "%rentes et qu'on peut leur  appliquer plusieurs 
traitemer&. On pourrait multiplier  les  exemples de plantes qui peuvat 
b&n&ficier de traitements diff6rmts. Si les  deux syst&mes des techiques et de 
la r&pa&ion spatiale peuvent se d&rire B l'aide d'unit& discrktes, la notion de 
domestication qui  appara?t par Ia combinaison des deux doit dtre  envisagée 
comme  un  continuum  entre les deux  p6les du "sauvage" et du "domestique". 

Le tableau 2 rksume cette double  classification. Dans cette échelle 
continue de la domestication  on  a rwgoup8 empiriquement  les  espkces en 
fonction  du mode d'aquisition et de la mt6gome de biotope dans lesquelles on 
les rencontre le plus fr&pement. Les r&ultats apparaissant dms les marges 
font bien apparaître la diffdrmce importante  introduite par le changement de 
dc5fir&ion du  domestique. Un tiers des plantes A braes  seulemat fait l'objet 
de culture et p r k  de la moitid des e s p h  sont  "domestiqu&s" au sens 
technique classique. Si l'on  considkre dans cette m6me catkorie "domestique" 
les plantes spontmks des zones  anthropiques, le total devient 66% pour les 
G h b e  et 85% pour  les Duupa. Une .telle d6fition et les  r&sultats  qu'elle 
induit nous paraissent mieux rendre compte des  ph&om&nes obsew&. 

L'opposition sauvage/domestique n'en demeure pas moins bule eat&pie 
utile, mais il faut, d'une part, considdrer  qu'il s'agit d'un  continuum, d'autre 
part, dlargir la sphhre du domestique des plantes cultivbs stricto semu h 

La notion de c o n h u m  de la donmticaeion permet de rendre  compte  de la 
diversitk des techniques des soins aux plantes et de la latitude  dans le choix de 
leur emploi. On peut parler d'espkces "plus  ou mohs" domestiquies selon la 
fr&pmce des situations dms lesquelles on peut les  observer. 

~a e G ~ t i o n  large des "plantes  domestiques"  que  l'on  retient permd d'y 
inclure les espkces adventices spon tmk  et les arbres du parc. Cette 
conception a des avantages pour la description  de I'kcologie m6me de ces 
esphces, et aussi pour  celle des comportements. 

L'6cologie  des arbres du parc est trop d&adante de l'action  humaine pour 
qu'on puisse les consid&rer  comme  sauvages. 11 est inutile  de  revenir  ici sur la 
gm&se des peuplements de certaines esphces qui ont d6ji &6 decrits (?&lissier 

certaines des plantes sponmdes. 
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1980, Seignobos 1981). Le fait que certains arbres fassent l'objet  d'une 
appropriation va  dans le même sens. Pour ce qui est des  adventices,  il est 
intéressant de  noter que du  point  de vue diachronique  de la domestication, 
entendu  comme  processus  cette  fois,  un certain nombre  d'espèces que l'on 
observe  aujourd'hui  comme ayant une croissance spontanée  sont sans doute 
des  échappées de culture (Corchorus spp., Solanurn nigrurn ... ). Plusieurs 
auteurs se sont penchés sur  le rôle  des  adventices  dans  l'histoire de la 
domestication (Harlan 1987, Harlan et al. 1976). C'est le même  cortège de 
plantes pour lequel  on  peut  observer la plus grande latitude de  techniques 
d'exploitation. 

Mais c'est surtout du  point  de  vue de l'&logie  humaine  de ces sociétés 
que cette notion large du  domestique apparaît la plus intéressante. Pour les 
Gimbe et les Duupa, c'est le champ  qui est le lieu  privil&é  de la cueillette. 
Ce n'est nullement un paradoxe,  mais  un produit de l'ensemble  du  système 
écologique de ces sociétés : dans  une très large mesure  on y "cueille du 
domestique". On se représente en général  les  phénomènes  de  cueillette  (sous- 
entendu  des produits sauvages)  comme  un  archaïsme  qui subsiste dans les 
sociétés agraires. C'est  une  vue partielle qui ne rend pas compte  de la 
complexité  des  modes  de  relations à l'environnement  entretenus par ces 
sociétés. On ne peut considérer  l'exploitation  des  brèdes  adventices  comme  un 
heureux hasard qui  bénéficie aux ménagères duupa et gimbe.  Les  multiples 
techniques  utilisées nous l'interdisent  mais aussi le  fait que  plusieurs  espèces 
spontanées  n'empêche pas qu'elles apparaissent de f apn  parfaitement 
prévisible par les consommateurs.  Une telle situation doit  être  comprise dans 
le cadre du système  écologique  considéré dans sa globalité ; l'usage de 
l'agriculture comme  mode de production  principal  a  profondément  modifié, 
non seulement  l'environnement,  mais aussi l'ensemble  des  modes 
d'exploitation et le système de connaissances  qui leur est dédié. 

Conclusion 

La cueillette est une stratégie importante d'acquisition des ressources dans 
des  sociétés  du type de celles  des  Duupa et des h b e ,  mais  celle-ci  doit être 
envisagée  comme un phénomène  d'une nature différente  de  ceux  qu'on peut 
observer dans des  sociétés où domine  une  économie  de  prédation. 

Le  cas des  plantes à brèdes est exemplaire  dans la mesure où le faisceau 
des  techniques  d'acquisition  utilisées  exploite  des  espèces dans toutes les 
situations de  domestication  possible,  du "plus sauvage" au "plus  domestique". 
La problématique du  rôle de la cueillette  comme  recours  des  sociétés agraires 
en période de disette ne s'applique pas à la catégorie  fonctionnelle  des "plantes 
à sauce", dans des  sociétés où "l'angoisse  alimentaire"  est focalisée sur la 
disponibilité  de  l'aliment  de base : le mil. La cueillette  des  brèdes joue un  rôle 
d'appoint  qui  reste  largement  indépendant  des  situations  de crise ; des 
résultats similaires ont été obtenus dans d'autres sociétés d'agriculteurs 
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d'Afrique (Ode &. Grivel3.i 1985). Ce recours au quotidien i des produits de 
cueillette divers  t4moigne  d'une  utilisation  pr4,eise  des milieux naturels et 
anthropiques. 

Pour bien malyser des phhnomthes de ce genre, il est important de 
consid6rer les multiples facettes de l'organisation kcdogique de ces 
populations, kant du point de vue des techniquesPg que de la structuration de 
l'espace ou du systhme cognitif. L'mvironnemmt dans lequel &volumt l e s  

contribu6 i cr&r, offre des possibilitbs d'exploitation varikes qui sont mises A 
profit. 

La qu&e des ressources  alimentaires en offre un  exemple,  mais on pourrait 
envisager  d'autres secteurs de la culture mathrielle (phamacop&, bois de feu, 
rnat&lmaux de constm&on.. .) dont le processus  refl&e cet usage  diversifi6 de 
biotopes  &ff&rents et des savoirs qui leur sont relatifs. 

L'exploitxtion oppot-e~misk des braes "plus ou moins domestiqubes" est 
un produit de ce systkme 6cologique  complexe gui tkmoigne d'une cornais- 
sance approfondie des diverses facettes du milieu naturel. 

soci&ks "n4olit.hiques" (mtendu au sms large)3 et qu'elles ont largement 
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ASCLEPIADACEAE 
Leptadenia hastata 

+ kpàa  bûyya + zàalig5 F'ernonia sp. 
+ kpdaaa - ysay6agi Aspilia africana 

ASTERACEAE 
+ kpàktàk  bûyya ? Leptadenia cJ: arborea 
+ kpàktàktjïi + kàsiyéqlè 

? fifinna + -- 
-- ? + koovegiya (*) 
BOMBACACEAE 
Adansonia difl-fata + kàbi  w6tt.i + k z m S b  
Botnbm costatunz 1 tÉËra 

+ kùnhà??a + kümbizë Ceiba ventandra 2 

+ bëeé (*) + 
- 

6. Cucuvbita pepo + 
Luga cylindrica 4 ? bËllËqgA + 
Momordica cissoides zjkbaTn5 + bhddla + 
FABACEAE 
Csotalasia ochroleuca 5 

+ yà&- - gbGp zàagi Psophocarpus palustris 
+ ha'?  w%ki + 65116 

Pterocarpus  lucens mhdi wslavcj - kpàa  hà??a + 
Vima unmieulata I Verlë 1 + 1 z5m  hd??a 1 + 1  

v v 1 .  I I  I I  

EUPHORBIACEAE 
Hymenocardia acida 

+ kilrüuta + bàavcj Manihot  esculenta 
- nygqziya + y5msilë 
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URTICACEAE 
Laportea aesfuans 
INDETERMINATA 

+ pù7lÙmma ? 

-- 6dà sàksë + ?  
-- ? + nàa mgËÉ (*) 

indique  que la plante  est  utilisée comme  brède 
indique  que la plante  n'est  pas  utilisée comme  brède 
indique  que les informations  réunies  sont  de  qualité  insuflisante 
indique  que  l'on  ne  dispose  pas  d'informations  sur  l'usage  de  cette  plante 
indique  que la plante  n'existe  pas  sur  le  territoire  de la société  concernée 
Utilisation  des  fleurs. La consommation  de  cette  espèce fait l'objet d'un 
interdit chez les Duupa où elle  n'est  autorisée qu'à une très petite  fraction  de 
la population. 
Jeunes feuilles et fleurs sont  consommées  par  les  deux  groupes. 
Jeunes feuilles et fleurs sont consonmées par  les  deux  groupes. 
Feuilles  et jeunes fruits préparés  en  sauce. 
Les fleurs et les jeunes fruits sont  utilisés. 
On  ne tient pas compte  ici  de  l'usage  très  commun  des fruits de  gombo 
comme  mucilage.  Les  feuilles  de  cette  espèce  sont  parfois  utilisées  comme 
brèdes  par  les Gimbe, ce  qui  n'est  pas  le  cas  chez  les  Duupa. 
En plus  des  feuilles, les fruits verts  sont  parfois  ajoutés à la sauce. 
NGimbe = 44 - ( 5 )  => 39 NDuupa = 50 - (4) => 46 
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3 O 

champ 
10 
13 
3 
9 
3 
9 

brousse 

26 
13 46 

41 
% N 4 9  33 41 13  13 G h b e  
% N=4Q 15 68 O 17 Duupa 
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Antiaris africana, arbre  relictuel 
de l'extrémité  septentrionale  des  monts  Mandara 

Christian SEIGNOBOS 

rtZi;slUMÉ 
Antiuris ufEicunu est un arbre préservé dans les  monts  Mandara  septentrionaux. 

Les autres peuplements  se situent à une  latitude  bien  plus  méridionale, dans les 
monts  Alantika.  La  présence dYntiuris uj-icunu et  le  rôle  qu'il  joue dans les  monts 
b d a r a  témoigneraient  d'une  anthropisation  très  ancienne de la flore. 
Mots-clés : Antiuris ufEicunu, essence  relictuelle,  monts  Mandara,  Nord- 
Cameroun. 

ABSTRACT 
Antiaris africana is a tree to be found  only in the northern  Mandara  mountains. 

Other  specimens of these grow at a more  southern  latitude in the Alantika 
mountains. The presence of Antiaris africana and the role it plays in the Mandara 
mountains  shows its ancient  relation  to  human  activities. 
Keyworh: Arztiuris uJT.icunu, relictual  species,  Mandara  mountain,  Northern 
Cameroon 
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Seignobos 

sintiaris aficatla End. est signal6 par Aubreville (1950 : 332-333) 
corne  une esse%lce de gmde taille "de la   fora  dense humide type 
deciduous "... "Il est vraisemblable qu'elle existait dmms les foras skches 
denses des r@ons montagneuses en pays soudmo-gufnkn. C'est ainsi que 
nous l'avons reconnue dans des amonmllem s de rochers, dans les monts 
hhndara, au-dessus du 10" parallhle, d dans 1'Hossere Gode, dans le Nord- 

Fotius confime : ". . . la prksence de Antiaris q%xm-~, i seulement 700 m. 
(d'altitude) et 6 1'extrGme nord du massif (des monts lvlmdara), alors qu'il 
n'apparaît en petits peuplements ripicoiles qu'au pied de la falaise de 
Ng;lournd&r& (soit 1000 km au sud). 1.. .] lu est bon de noter que, si Anfiaris 
a$licana persiste dans cette zone, c'est que  la plante est sacrke et ne peut &re 
&li&&e. .. Par contre, elles est tellement &brmch& qu'elle acquiert un port 
trks  caractkristique de peuplier d'~tAie"~. 

Pour les popu~ations mGanes, ~'existmnee de Antiaris qficana4 est un s ~ d e t  
d'&ornement. Elles  savent que cette essence est peu comune et qu'elle ne se 
rencontre que chez les Mada, les Uldeme, les Zulgo et les Muktele . 

Cette essence existe &lement dms les monts Almtika2. 

1 ,in A. Aubreville, 1950, Flore foresti&re sollda'nnogllingenne, Paris : Sté 
d'E&tions Géographiques,  Maritimes et Coloniales. 
2 Cornunication personnelle  d'Edmond  Dounias (1 992) : 
Totalement &sent en piémonts des Alantika, Antiaris aj?iicam est protégé et 
entretenu en altitude, oh il  semble  plus subspmtan6 que  planté. 
Dans les Alamth, il  apparait c o r n e  un  arbuste  au  port  complbtement faqonn6 de 
la main de l ' home .  La croissance  du  tronc est stoppge h 2-3 mhtres  de hauteur et 
les branches sont élagu6es  pour  décupler la production  de  rameaux  axillaires 
producteurs de fibre. 
Alzriaris a@eana est jalousenmt conservé elans le  pkrimktre  habité,  au mbme titre 
que Canarium schweinfïurthii, Harzrnzga1za nzadagascariensis, autres  essences 
communes dans le  sud  forestier  et  qu'on ne retrouve  qu'en altitude clans ces 
massifs. 
11 est appelé gumbs par les Koma Gimba  et ses fibres sont employées  en sparterie, 
notamment des sacs-bourses de venaison et de  cueillette (yanse), le  filet (deppo) de 
chasse  collective B battue, et surtout  les  rouleaux de pikce d'étaffe utiliske  comme 
linceul. 
Fibres  brutes ou  produits finis font  l'objet d'un commerce des zones  d'altitude au 

p i h o n t  (marueh8 de Bimleru  le Ba). 
3 G. Fotius, Notice phyfsgbographiqzle pour "Alas Rbgional de la Province de 
I'Ext~2me Nord du Camerozm, A paraître, 1993, 0RST"ESWES.  
4 mediver en mada, marawaz en  uldeme, rnanvaz en  muktele, ~ ~ b ~ d z m z  d24var en 
zulgo. G. Fotius  signale  une  appellation en fulfblde (A-awa) : durgnl nagehi, en 
fait dumgal naggehi ("la pâture des vaches"), ce qui  ferait  plus r86rence 5 
l'utilisation dYntiaris apicana. 
5 Un pied isol6,  en  plaine,  serait  signaler  au  milieu  du  parc B Acacia aZbida de 
Danga Bisi, chez les Masa, au  nord de Dana. 

L 

328 



Antiaris a f i i c m  

Antiaris africana, pays Uldeme. 
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Ch peut estimer entre 1600 et 1800 le nombre de pieds de cette morack 
r@artis sur ces massifss,  qui ne sont pas les plus élevds des monts &bndara, 
mais  qui ont pu dans le passé le mieux  retenir l ' au  g&ce h leur relief 
compartimenté. Ant?aris a f icam croît dans les rochers,  mais  aussi sur les 
terrasses et dans les petites vall&s  int&rieures. On en  remarque n&moirns 
trois pieds en piémont  mada, h Maya @alga, panmi des 
Toutefois sa silhouette si particulière ut lorsqu'elle se d&tche 
dans le ciel.  Tailld en une  seule  cime, a prbente des branches 
qui  peuvent  remonter A quelques &ci peu comme alles de 
Ceiba pentandra. Le fi3 anne16 gr is  souris est le plus souvent  parfaitement 
rectiligne. C'est le plus haut des arbres de  ces  massifs,  dtipassant parfois les 
35 mètres. 

Antiaris azcana prospère h s  un des parcs arborés  anthropiques  les 
plus riches du bassin du lac Tchad. On y relbve sur les terrasses, en 
dominmte, l'association  de trois esse~ces d'appui  agronomique : Acacia 
albida, Acacia c a ~ ~ y l a c a n ~ ~ a  (parfois  localement en peuplement plus dense 
que la prkdmte ,  pas seulement en €ond de hl mais  aussi sur les 
terrasses), Acacia sisbelriana et m6me Acacia a 

Les deux  premikres  essences servent aussi de fourrage.  Pour le bois et 
principalement pour les perches, ce sont Amgeisszm h?iSCarpZ4S traité en 
t&wd et de tr&s belle  venue - accompagn6 de Ziziphus nmvitiam - et 
~erï~z~~~lia brownii en taillis qui  sont  sollicités. Ces demiers, associks des 
Gvewia spp. servent  égglement de soutiens de terrasses. 

Les arbres A brkles et h fruits, aux houppiers  plus vastes, sont  rejetés dans 
les  rochers  afin de ne pas g&er la croissance des sorghos. II s'agit de la 
gamme des Ficus : Hi: dicranmtyla en premier, P. obutilijolia, F. cordata:.. 
et, dans une  moindre  mesure, F. sycsmon~s. On y retrouve  aussi Diospyros 
~ s s p i l ~ ~ ~ ~ i s  et .Khqa senegalemis. 

Dans les  zones les  moins vivifikes apparaissent, parfois tai116ss, Carissa 
eddi3, ~ a e ~ ~ l ~ t ~ s t ~ p ~ i ~  barteri, Sarcocephalus esculentas., . 

Les arbres qui se signalent encore i un rythme soutenu sont le tamarinier 
et Eannea mierocarpn, essence vestimcr&ire, tous deux eigleanent taillés en 
t&ard. Vitex doniana et Ckltis integnyolia sont ment  prksents. 

Quelques pieds de Puelia dalzielii, Sclerocmya bivvea, Cmsia 
singueana  sont maintenus pour des services de pharmacopée. 

Les rapports que les  populations mtretimmt avec A n # a ~ s  afica~za sont 
originaux. Elles le proit&gent - et les  jeunes sont nombreux - mais ne le 
suscitent pas. Elles ne savent pas comment cet arbre se reproduit. On ne peut 
le bouturer et ses fruits peu  abondants ne domeraient pas de  pousses.  Son 
existence ne serait donc  redevable  qu'a  Dieu. De plus, sa croissance est trks 
lente et sa longkvitk  semble  prouvée. Tel pied serait en place depuis cinq ou 
six générations. 
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Antiaris ahcana 

Or,  dans  ces  massifs, tout arbre qui  "dépasse  l'âge  d'un  homme'' et qu'on 
laisse grandir, Ficus et Acacia  albida jusqu'au simple Grewia villosa, est 
suspecté de  protéger  un  esprit  ou  de  servir  d'autel. Il ne peut être abordé 
facilement et il  convient de s'en  prémunir, aussi avant les  récoltes  cercle-t-on 
certains troncs de gros arbres sur les  champs à l'aide  de  tiges  de  mil. 

Ce comportement touche à plus forte raison Antiaris ahcana, dont le 
souvenir  même  de  ceux  qui  ont assuré les  premiers  émondages  a disparu. 

Antiaris aficana est  appelé mbolom duvar ("le dieu  de la panthère") 
chez  les  Zulgo. La panthère est dans les  monts  Miandara  septentrionaux 
toujours associée au pouvoir et aux groupes les plus anciennement établis. On 
le considère  aussi  chez  les  Mada  comme le "chef",  "l'éléphant''  des arbres. 

Dans la zone où Antiaris  africana est très présent,  les  massifs de 
peuplement  uldeme et mada  (principalement  dans les quartiers  Buzugudu, 
Dldene, Bijemile,  Jemnenge,  Zagamtanga, alors qu'a  Tazan,  il  y  en a très 
peu),  il est plus chargé  de  connotations  de sacré. Son  implantation plus 
sporadique  chez les Zulgo,  comme à Blar,  en fait une  essence protectrice des 
gens  du quartier, mais  son  utilisation est moins  ritualisée. 

Sur  le revers  occidental  des  monts  Mandara,  il  n'est  présent que chez les 
Muktele du massif  de  Baldama à quelques  exemplaires par quartier, à 
Gaykur,  Kilwuyan,  Tsukufda,  MaMay ... Il est pratiquement  devenu  ici un 
arbre comme  les autres. 

Chez  les  Uldeme, un certain  nombre  de  précautions  s'imposent. Il faut lui 
adresser une prière avant  d'y  grimper. Il convient  impérativement - chez les 
Mada comme  chez  les  Uldeme - de ne le tailler qu'avec la faucille, la hache 
étant  prohibée. 

On ne peut élaguer ses branches  ultimes  sans  risquer la mort, et encore 
moins abattre l'arbre. On ne pouvait pas même fendre et brûler  son  bois  en 
cas de chute au cours d'une  tornade, tout au plus récupérait-on  les  émonde. 

Pour les  Uldeme,  il est dangereux  de  monter  dans cet arbre sans 
préparation rituelle  sous  peine  de  voir le fautif rejeté à des  lieues  de là. Pour 
les Mada, au contraire,  on ne peut  mourir même  si  l'on  tombe  de  son  sommet. 

Les $emmes semblent  écartées  de  cet arbre et ne peuvent  en aucun cas y 
grimper . 

Antiaris aficana porte des  feuilles toute l'année,  mais en avril-mai,  on 
cueille  les  jeunes  feuilles pour l'faire la sauce",  puis  on "fait la feuille" pour le 
bétail,  petits et gros ruminants.  Ses fruits peuvent être consommés.  Chez les 
Uldeme,  dans  certains  quartiers,  on  répugne  depuis  peu à manger  ses  feuilles 
- renforcement de la sacralité ? - les accusant de  certains  maux. 

6 Bien  que le liber puisse  servir, au même titre que  ceux  de certains Ficus ou du 
Lannea microcurpa, de  ceintures  pelviennes, il n'est pas utilisé en raison  du 
traitement  de  l'arbre  lui-même  et du faible  développement  des  branches. 
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Tous les 616rments de l'arbre : feuilles, &corce, bois, raciness, peuvent mtrer 
dams la  composition de charmes contre les jeteurs de sorts. Son &piphgrte, rare, 
au m6me titre que celui d'Acacia sieberiam, est pour  celui qui le trouve "la 
richesse qui entre chez  lui". Ecras6 et mdmgk i de l 'au, il  donne un 
breuvage pour lutter contre les "mangeurs d%me". 

Un arbre aux connotations aussi marqubs n'entre  pourtant  comme 
participant dans aucune  pr@aration  sacrificielle. Ce n'est un arbre de 
&f6reme pour aucun clcm,  comme  s'il participait d'un ancien fonds socio- 
culturel hkrit6 par toutes les mmposmtes du  peuplement. de ces massifs. 

Les parcs anthropiques des monts Nlandara  ont  r6ussi B garder sous 
scell&  des essences aussi muldmement implantks q~fAntiaris azcana en 
m h a  temps qu'ils en int6graimt d'autres il y a trois siides : sans doute 
Acacia albida, certains Ficus et ensuite, plus partidieremmt, des  essences 
scah&limes : Balmites aeyptioca au &but  du sibde et, plus r6cement 
encore7 Ziziphus spina-Christi. 

L'existence d'Antiaris afiicana, maintenue B travers les sikles grâce A 
l'homme,  milite  plus en faveur de l'mciennet6  du  peuplement de ces massifs 
que les amhagements de terrasses ou que l'mthropisme global de la , 

v6gktat.h qui  les  entourent. 
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L'arbre  dans  l'agriculture  chez les Massa  du  Cameroun 

Jean PAHAI 

RÉSUhiÉ 
L'arbre est  l'élément  permanent  des  paysages  agraires  en  pays  massa,  au 

Cameroun.  C'est  l'allié  du  paysan et  de  son exploitation. Par son  ombre,  ses  bois, 
ses fruits, ses  feuilles,  son  écorce,  sa  sève ou  ses  racines,  il  s'intègre à tout  le 
système  culturel des Massa, participant à tous  les  aspects de la vie  matérielle  et 
sociale  quotidienne, àtoutes les  activités  agro-pastorales. 

Il remplit  de  multiples  fonctions.  Il  est  l'agent  régénérateur de la pédogenèse, 
l'appoint  alimentaire  indispensable en  période  de  disette, le fourrage  principal  des 
animaux  domestiques  au  cœur  de la saison  sèche. Il joue un  rôle  magico-religieux : 
parfois  sacré,  il  est  siège  des  esprits  maléfiques  de la brousse, la base  de la 
pharmacopée  traditionnelle,  de  pratiques  magiques  et  occultes. Il sert de système  de 
défense.  Mais,  de  ces  utilisations  multiples,  c'est la fonction  agronomique  qui 
retient  particulièrement  l'attention.  L'arbre  c'est  d'abord  l'auxiliaire  de  l'agriculture, 
l'allié  du  cultivateur.  Il sert d'engrais  naturel,  de  fourrage  pour  le  bétail. Il protège 
les  champs en culture.  Il  est  utilisé comme  matériel  aratoire. 
Mots-clés : arbre,  agriculture,  fonction  agronomique,  clôture,  fourrage,  support 
d'activités  agricoles, Acacia albida, Massa, Cameroun, 

ABSTRA CT 
The tree is a permanent  element in the  agricultural  regions of the Massa land in 

Northern  Cameroon. It is the  ally of the  farmer.  It  provides  him  with  shade as well 
as with Wood and fruit. Together  with  its  leaves,  its  bark, Sap and roots,  it  forms 
part of the cultural  system and of the  social and material  daily  life and al1 agro- 
pastoral  activities. It fulfills  multiple  functions. It is a soi1 regenerating  agent, an 
essential  foodstuf€  particularly in times of famine ans an essential  fodder  for the 
animals during the dry season.  The  tree  also  plays a magic,  religious  role: 
sometimes  sacred, it is believed to be the  seat of evil  spirits of the bush  but it is also 
the base of the traditional  pharmacopoeia and of magical and occult  customs.  Used 
as a defensive  agent, its role in agriculture is a most  important  one. 
Keywords: tree,  agriculture,  agronomical  function, Acacia albida, Massa, 
Cameroon 



La couverture v6gétale est le cadre pemmmt de la vie traditionnelle des 
soci&s africaines. Elle dktermine, plus ou moins, leur mode de vie, leurs 
moyens d'existence, leurs systkmes de production. Les différents éeosyst&mes 
qui s'+gent de part et d'autre de  I'kquateur en fondon des types de climat ne 
subsistent  qu'exceptionnellement sous leur forme originelle. Le manteau 
v&g&l  actuel a kt8 fortement modifib par la prksence  de l 'home. Sous sa 
forme  actuelle, il traduit par son dessin,  son agemxmmt, ses multiples 
utilisations et. ses ~trmsformations, les divers modes d'utilisation de l'espace. II 
est par cons&ueit le r&v&lateur des civilisations  agraires de P'Miique 
subsaharieme, le t8moin de leurs besoins, de leur dynamisme d&mographique 
et spatial, de l'ancimet& de leur nise en place. 

Dans la bande ssudano-sah&lieme où se situe l'essentiel de la cuvette 
tehadiame, l'mciemete du  peuplement a compl&emmt modifie la v&&tion 
naturelle. L'arbre y joue des fondons multiples qui ont &te longtemps 
méconnues ou sous-estimhes. En effet, les peuplements  arborés  qui subsistent 
en bosquets  relictuels ou e.n parcs reconstitués sont le résultat de la volont8  du 
paysan $&fricheur.  D'abord  destructeur de l'arbre7 ce dernier se r&v&le 
paradoxalement, au fil des ghérations, comme son allié, son meilleur 
protecteur, l'agent principal de se r&g+nération, de son expansion et de son 
$mouissement. 

SpontanB  ou sdectionné, &argn& ou d&ad&, l'arbre est l'enseigne 
ethnique  d'une  organisation sociale, l'idmtit& d'une  civilisation spkifique. 

Chez  les Missa du  Cameroun, l'arbre est le signe de la saab~t&, de 
l'mracinement i la terre des m&res et du systkme de production. Par son 
ombre, son bois, ses fruits, ses feuilles, son Bcsrce, sa skve ou ses racines, il 
s'int&e i tout leur systtime culturel, participant i tous les aspects de la vie 
mat6rielle et sociale  quotidienne, i toutes les activités agapastorales. 

Ici e 8 m e  ailleurs,  il  remplit de multiples fondons. CP est l'agent 
righ8rateur de la p&logm&se, l'appoint alimentaire indispensable en p8riode 
de disette, au meme titre que certaines gamin6es sauvages (Dac&ylocieni2m 
aegypltimz, Oyza loq$siamimta)9 le fourrage principal  des mimaux 
domestiques au ceur de la longue  saison s&ehe. II joue un  rôle magico- 
religieux : parfois sacrh, il est s ike  des esprits malhfiques de la brousse, la 
base de la pharmacopke traditionnelle, de pratiques  magiques et occultes. 
D'ailleurs le terme a (l'arbre) sififie &lement magie et m(\elicament. II 
sert de systbme de d6fmse (Acacia spp., E~qhsrbia ztnispina, etc.). 
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L'arbre  dans l'agriculture chez  les Massa 

De ces  utilisations  multiples,  c'est  la  fonction  agronomique  qui  retient 
particulièrement  l'attention. L'arbre c'est  d'abord l'auxiliaire de  l'agriculture, 
l'allié  du cultivateur. Il sert d'engrais  naturel,  de fourrage pour le bétail. Il 
protège les champs en culture. Il est utilisé  comme  matériel aratoire. 

1. La fonction  agronomique 
La fonction  agronomique est essentielle  dans  l'économie rurale. En &et 

l'arbre est l'agent  principal de la reconstitution  de la pédogenèse à travers la 
jachère mais surtout le  parc à Acacia albida. 

La jachère est la pratique courante sur les  marges sous peuplées  du  sud, de 
l'ouest et du nord du  peuplement  massa,  chez  les  Mousey, les Toupouri, les 
Foulbé et les Mousgoum d'autre part. Dans  ces  zones où la terre est encore 
disponible, le sol qui retourne à la brousse  spontanée, pour au moins  une 
décennie, est peu à peu  reconquis par un  couvert  végétal  hétéroclite  qui  lui 
restitue sa fertilité. 

Ailleurs, là où l'ancienndé de l'occupation  humaine et la pression 
démographique et spatiale ne permettent  plus  une agriculture itinérante,  seule 
la constitution d'un parc à Acacia albida autorise une  céréaliculture  intensive 
étroitement associée à un  élevage  domestique  de  bovins et de  petits  ruminants. 
Arbre le plus caractéristique du  paysage agraire, Acacia albida est une 
légumineuse au cycle végétatif  inversé et dont les vertus fertilisantes sont  bien 
connues. 

Son agent diffuseur  est  l'animal  domestique  qui  consomme ses gousses, car 
la graine pour germer  doit transiter par son tube digestif.  L'homme  épargne 
systématiquement la jeune plante, la protège et la soigne pour conduire  son 
développement. La densité et l'épanouissement de Acacia albida sont  fonction 
de  l'ancienneté et de la densité  du  développement  humain,  ainsi  que de 
l'intensité  d'une  céréaliculture  associée à l'élevage. 

2. L'arbre  protecteur  des  cultures 
L'arbre est aussi le protecteur  des  champs en culture. En saison  des  pluies, 

le paysan doit  protéger  les  cultures  contre  les  exactions  des  animaux 
domestiques.  Le  gardiennage  du  cheptel  villageois (farana) devenu  rigoureux 
impose le passage des troupeaux entre  deux  haies  de Jatropha curcm et 
Jatvopha gossypiifolia des  concessions (zha) vers  les aires de pâturage. Là 
où ces  haies  sont  absentes,  elles  sont  remplacées par des  clôtures de 
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branchages $'&pineux pr6lev6s sur Zyziphza 9~al~~tiana ssig-~eusement 
entretenus en saison skche. Cet arbuste est I'diment le plus r6gulier avec 
Acacia albidu du parc anthropique.  D'autres  branches d%pineux  sont 
&glemmt  pr&Iev&s sur  le terroir agrke.de (Acacia seyal, Acacia sieberiam, 
Balanites aeyytiaca) ou dms la  brousse  limitrophe (Acacia atmacmtha, 
Acacia gslyacantha, etc.). 

Quand le  parc est peu fourni en tipheux, Gardenia embawem, Gardenia 
temijiolia3 Griera senegalensis ou ~ ~ ~ ~ ~ e n o ~ ~ r ~ ~ a  acida arbustifs sont 
mup6s et plant& autour des  champs de brousse ou des parcelles des cultures 
de dkcrue  (mil rqiquh) ou de saison skhe (culture de tabac ou de l&mess, 
cultures maraîchkres). 

Plus rkcement, depuis la p&riode coloniale, des rmgks de Cassin 
siatmcm ou  de hadirachta indica (neem) ont &te plmwt&s pour servir de 
brise-vent protedeurs des ckrkles pluviales. 

Au cours de la saison skhe, quand toute l'herbe a briil6,  les  rares 
phrages r6siduels autour de quelques points d'mu ne suff isrnt  plus 21 la 
consommation du cheptel villageois. Le petit  bktail  divague travers champs, 
se nourrissant de tiges de mil, de feuilles jaunies, de gousses d'Acacia spp. 
Arbres et arbustes i feuilles  persistantes  sont  alors 6laguQs pour les moutons 
et les  ch&vres,  mais aussi pour les  bovins  gardks toute l 'mke. Les feuilles des 
@ineux sont  particulikrement  appr6cikes.  Mkis  les  bergers coupent aussi les 
branches de Celtis integn$lia, Fictas deMekenas Ficus glztmwa, Acacia 
albida ou ZJziphus mmritianm des parcs, Danidlia Oli~eri  ou &fitragyna 
ineumis en situation  ripicole, Anzblygonocarpzls andongensis, ~ o n c ~ ~ ~ a ~ z ~  
Iaq%ra, Secwida longepedonculata des jacheres  limitrophes. Le gui de tous 
les arbres et les feuilles de Stereospermum hnthianzetn trhs  apprkciks des 
mimaux alimentent mGme wn commerce  local. 

A une autre &chelle, l'arbre est utilisk  comme support des activitks 
culturales proprement  dites.  Les  branches de Bahnites aeyptiaca, 
Anogeissta leiocaqvm, Prosopis aficam, Terminalia micennioides, 
notamment servent de plantoir pour le mil rqiqu6, de  manches de houes, de 
haches, de fl6aux. Les 6corces de Piliostigm r @ ~ i ~ 1 4 l a ~ 4 ~  sont des bonnes 
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cordes  d'attache  des tiges de mil avant maturité  pour leur permettre  de  résister 
aux tornades de fin de saison  des  pluies. 

Ainsi  donc, l'arbre est l'élément  permanent  des  paysages agraires en pays 
massa.  C'est l'allié du  paysan et de son  exploitation. Sa composition, sa 
répartition et sa densité  sont le révélateur  de la strat&ie du  système de 
production agro-pastoral. Par ses  fonctions  multiples  il a assuré la survie de 
communautés  entières lors de  grandes  famines. Par son caractère médicinal,  il 
est la pharmacie des  paysans,  leur  protecteur  contre  les  mauvais  esprits, les 
envoûtements et les  empoisonnements, leur auxiliaire  dans la défense contre 
les attaques ennemies. 

Université de Yaoundé 
Département  de  géographie 
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A propos du couple 
Cissus quadrangularis l Abe  buetheri Berger 

Françoise DUMAS-CHAMPION 

RÉSUMÉ 
Cette  communication  présente  les  premiers  éléments  d'une  étude  comparative 

des  populations  du  sud  du Tchad et du  Nord-Cameroun  sur  les  usages  thérapeutico- 
rituels  et les systèmes  symboliques  de  deux  classes de végétaux : ampélidées  et 
liliacées  qui  sont à la base de la pharmacopée  indigène.  Si  le Cissus quudrunguluris 
est  l'ampélidée la plus  usitée dans la région, en revanche,  les  liliacées  varient. 
Néanmoins,  l'idée  de  couple  préside à leur  taxonomie.  Les  liliacées, en raison de 
leur oignon  de  forme  renflée  qui  se  développe  sous  terre,  sont  un  symbole  de 
fertilité lié à la maîtrise  de la terre  et,  pour  les  populations  qui  les  sexualisent, un 
végétal  féminin. Tandis que  le Cissus quudrunguluris en  raison de ses  longues  tiges 
qui  poussent  au-dessus  du  sol,  sans  feuille en saison  sèche,  et  dont  le  suc gluant est 
comparé au sperme,  est  masculin.  On  constate  que la "virilité"  de  ce  végétal  le 
cantonne dans un rôle  protecteur  et  apotropaïque.  Si  les  caractères  physiques 
influencent  largement  les  systèmes  de  représentations,  les  propriétés  physico- 
chimiques  semblent  aussi à l'origine  des  vertus  que  les  populations  de  cette  région 
leur  attribuent. 
Mots-clés : Ethno-botanique,  plantes  thérapeutico-rituelles,  ampélidées,  liliacées, 
Cissus quadrunguluris, Aloe buettneri Berger,  Tchad,  Nord-Cameroun. 

ABSTRA CT 
This paper  presents the initial results of a comparative  study  of the ritual, 

therapeutic  uses and symbolic  systems  having  to  do  with  the two classes  of  plants 
(Ampelidaceae and Liliaceae)  that  are the basis of native  medicine  among  peoples 
living in Southern  Chad and Northern  Cameroon.  Whereas the Cissus 
quudrunguluris is the most  frequently  used  Ampelidaceae, a large variety of 
Liliaceae are used.  Nonetheless, the idea of pairing governs the classification of 
these  plants. The Liliaceae,  given  that  their  bulb grows undergrownd, are a symbol 
of fertility  linked  to  control  over the land; and for the peoples Who ascribe a gender 
to these  plants,  they are feminine.  In  contrast, the Cissus quudrunguluris, given 
that its  long,  leafless  stems grow above the ground  during  the dry season and 
contain a gluey Sap (likened to sperm), is  masculine. This plant's  "masculinity" 
limits  it  to a protective,  apotropaic  role.  Physical  characteristics  very  much 
influence the symbolic  systems;  moreover,  physical  and  chemical  properties  seem 
to underlie the powers  attributed to these  plants. 
Keywords : Ethnobotany, Cissus quurzdrungularis, Ampelidaceae,  Liliaceae, Aloe 
bueftneri Berger,  Chad,  Northern  Cameroon. 
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Avec les travaux fondateurs d’Auguste Chevalier,  l’usage  magico-rituel 
des plantes en Afrique  soudanaise cornmm à retenir l’atte~tion. En 1943, 
Buisson  relevait pour le Nord-Cameroun les vertus attr ibuh au @issus 
~ z 4 a ~ ~ ~ n ~ ~ l a ~ i s  qu’il  dksignait m m e  une  “plante-f&che”. L 9 m &  suivante, 
Salasc cornplbit l’inventaire m dkcrivmt les propria& d’une liliack qu’il 
n’avait pas identifik avec certitude et d0nt il esstait, lui  semblait-il, de 
nombreuses vari&&. Il ressortait  de cette note assez brève la primatart6 de 
deux plantes $ans le domaine mtkiico-magique, pour le Nord-Cameroun. ?via 
propre exp&rimce de terrain - d’abord, au Tchad, chez les Masa, puis au 
Cameroun, chez les Koma des Monts Almtib - m’a permis de faire la m6me 
constatation, A savoir  que : amp&dBes et lilia&:es sont 6 la base de la 
phamampk indighe, d de noter  que  l’euphorbe,  d0nt je ne parlerai pas ici, 
joue un  r6le comparable au Cisms ~ ~ ~ a ~ ~ a ~ ~ ~ l a r i s .  

L’objectif de ce travail &tait d’entreprendre une &ude  comparative sur les 
usages  thcirapeutim-rituels et les systèmes de rqr6sentxtions concemmt ces 
deux v&&auw pour les  populations  du  Sud du Tchad d du Nord-Cameroun. 
Mais,  une telle recherche  ne  pouvant, en fait, a r e  mm& à bien que 
collectivement par I’msemble des chercheurs  .travaillant dans la rigion, les ’- 

d o m & ~  ici pr6smtkes sont fragmentaires et ne cotawmmt que  les ethnies 
suivantes : Masa, Kotoko, Musey, Lk16, a, Mundmg, Sara, Koma, 

d7avmcer l’hypothèse que je vais  dkvelspper ici. 
Tout d’abord, je dois  &voquer la difficdt6 d’une telle enqu&e m ce qui 

concerne  l’identification  prkcise des plantes. En effet, si le Cisms 
qz~erdrangularis, lime facilement  reconnaissable par ses tiges c h a m ~ ~ s ,  vertes 
et quadrangulaires, est g&nkralemmt  bien n o m e  dans  les  textes 
ethnographiques, il n’en est pas de m6me des plantes a bulbe en gh&ra17 
souvent  r&ertorikes corne des “oigmns sauvagp”. Il est vrai qu’elles ne 
peuvent 3h-e  assurciment idm~fikes  qu7m plenme floraison et qu’il est 
panticuli&rement  difficile de les d 6 t e k e r  en saison  sèche oh seul persiste le 
bulbe  enfoui dans le sol. Cependant, on peut constater qu’a dkfaut b. 

d’identification prkise2 l’appellation g&érique d’oip0n sauvage  concorde 
avec la logique des catcigories in$igkes dont le bulbe est r6put6  contenir le 
principe actif de la plante. 

Dans les ethnies 0h ces plantes ont 6th idmtifikq on trouve en majoritk 
eri  chez les &fasa’, Urginea ou Drimiopsis ba7kev-i 

Albuca nigrifana ou Urginsn chez les L&, 
Chevalier) chez les Kaba et les Sara de la 

Sarh, Seilla ssciadis chez les Kaba et Albzb~a abyssinica chez les Fali, 
Dowayo et Bab, d’aprhs Salasc. C h  voit que? comme l’krivait Chevalier en 
1937 “les familles des liliac&s et des amaryllidbes fournissent ZM 

Dowayo, Fali, Moiù ; n&amoins, ce p chantillomage m’a permis 

1 Chez les Masa, l ’ A m  buettneri a été identifie par G. Fotius (1971). 
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important  contingent  de plantes culbées pour leurs propriétés mag*ques" 
(p. 100). L'usage d'amaryllidacée est aussi attesté chez  les  Fali où ce type de 
plante est associé au Cissus. 

En effet,  l'idée  de couple ou  de  complémentarité  préside à la représentation 
de  ces  deux  végétaux  que  sont le Cissus  quadrangularis et l'Aloe  buettneri 
dans le cas précis  des Masa. Pour les  autres  populations,  nous  avons vu que 
l'espèce de plante à bulbe variait. Certaines  ethnies,  comme  les  Koma,  les 
sexualisent. Ils ont  établi cette distinction à partir de  leurs  caractéristiques 
physiques. C'est ainsi  que le Cissus, en raison  de  ses  longues  tiges  qui 
poussent  au-dessus du sol, sans feuille en saison  sèche et dont le  suc gluant 
est  comparé au sperme est qualifié par les Koma-Gma de goné mâle. La 
lilia&  dont  l'0ign0n de forme renflée, se développe  sous terre est le goné 
féminin3. Pour les  sociétés  qui ne classent pas ces  végétaux  en  catégories 
sexuées,  les  vertus  qui leur sont  attribuées  demeurent  identiques. Le Cissus 
s'avère être la plante protectrice, par excellence,  tandis  que  les  liliacées à 
bulbe  sont  toujours le symbole de la fécondité,  liées à la maîtrise  de la  terre 
(chez  les Masa, Musey,  Kolon, Marba, Lélé,  Mundang, Day ...). A titre 
d'exemple, à propos  des  Mundang,  Adler  et Zemplhi écrivent  que : "les 
puissances  de la terre  sont  représentées par une variété  d'oignons,  kuli, 
placés au pied de 1 'arbre  qui  constitue  l'autel  sur  lequel le  chef de  terre  de 
Ldré fait ses oflmdes et verse le sang des  animaux  qu 'il sacrifie'' (1972 : 
163). Chez  les Masa, l'Aloe buettneri  appelé tayna est la plante symbole  de 
la terre que  les prêtres utilisent  dans  les  rituels agraires. Lors  des  semailles, ils 
déposent  dans  la calebasse aux semences  un  morceau  de  feuille  de la liliacée 
en question, avec une  pincée  de tabac et  une peau de  hérisson  destinée à faire 
pousser le mil aussi dru et dense  que  les  piquants de l'animal. C'est aussi 
dans le but d'accroître  la  moisson  que  les  chefs  de  famille  ou leur première 
épouse  déposent, avant la récolte,  un  peu d'Aloe buettneri sur l'aire aménagée 
au milieu  du  champ. A propos des Marba, Catherinet  décrit un rituel  de 
semailles  semblable à celui  des Masa, à la différence  près  que  les Marba 
ajoutent,  quant à eux, un fragment  de  liane  de  Cissus  quadrangularis.  Cette 
plante grimpante qui s'attache aux arbres est  censée, par association, 
"attacher 1 'âme  de la récolte  au propriétaire et  au  champ  et  empêcher  que 
ne soit volé son principe vital" (Catherinet  1954 : 41). 

Symbole  de  fertilité, le tayna des Masa n'est pas réservé aux seuls prêtres 
de la terre. Il apparaît toujours dans  les  récits  étiologiques  comme la plante 
sacrée  qui  avalise la fonction  religieuse  des  élus.  C'est le signe  d'élection  non 
seulement  du  chef de terre, bum  nagata, mais  aussi  celui  du "père de 
l'initiation", bum  labada, du  "père  de DitJiatta" responsable du culte de 
fertilité du même  nom et de  "l'homme aux P a " ,  sa-ma-guna, le terme guna 

2 Les  liliacées et les amaryllidacées n'ont pas  été  identifiées  chez  les Koma. 
3 Goné est un terme générique en langue  koma-gzma,  désignant  l'ensemble  des 
végétaux  aux vertus magico-thérapeutiques.  Les  Koma-Gimbé  et les Ritibé 
emploient le terme de gané, les Goonu  celui de giavgu. 
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$&signant toute plante ou pr+aration dot& d’un pouvoir magim- 
Lh&rapeutique. 

Les puissances supra-naturelles, a, dksignent donc, par voie 
unirique, i quelques  pri.Uil&ks, le lieu où 1 ’ oit are d&ed  et leur 
indiquent  l’usage  auquel  il est r&ewQ. Un I 
alors qu’il &bit encore ado lamt  et qu’il 
avaient sigmlb les branches  sup4rieures d’un arbre? un 

les poussait up1 Aloe b~s t fner i~  qui nomdement 
que le aieu Lmvm lui  avait dom&, lui avait 

krapeute. Par la suite9 il fit l’aquisition d’autres 
Baguirtplien @mas-Ch 

Les propriktaires de 

distribu6 parmi la population masa. Tous les 
usieurs plants, enterres dans leurs  champs de 

case ou à I’inthrieur de l’enclos, dont ils gardent l’usage  secret mais dont un 
reservh B assurer le calme et la prosp6rit6 de la maisonnb. Le 

2tre encore acheth, & .titre individuel, i un “ h o m e  m&de&e”. Ses 
ont multiples et il est associe .A un grand nombre  de 

difficile d ’ a  d4crire  la  composition priciise, car leur pouvoir  r6sulte aussi de 
la relation qui se trame entre les puissances donatrims et le b&i&ficiaire. l[n 
faut donc pradre en compte l’histoire  in&.t-iduelle de ekaqu~e sa-ma-pa. 
Ainsi, alors que certains a sont  gth6ralement B base de Cissus 
qumdrangdaris7 certains specialistes  en  fabriquent B base de t a p a  
N6moins, les utilisations  suivantes de 1 ’Alse bzleftneri vont montrer  que les 
idks de fkwndit.6 et de paix sont toujours asssc i k  A cette l i l iak’ plante 
fktiche de la terre,  investie i ce titre des ventus chthonicmes de fertilitk et 
d’ordre.  Chez  les Tvhsa, le t a y m  entre dans la composition du breuvage 
ordaIlique avec d’a~Itres ingdients rqr6senmc la puissance de la terre. 
C’est, sans doute aussi, parce qu’elle incarne l’ordre de la terre que les Ek16 
mnsid8rent que leur liliacée sacrk PO d&mt le pouvoir d’bloiper 
les  querelles  villageoises. A cette ,fin de terre enfonce dans les chemins 
qui m h a t  au village une parcelle y r o  (Garrigues 1974 : 90).  Chez 
les Tvksa,. pour maintenir la paix au sein de l’mclos familial, on utilise de 
l’AZse buettneri s&h& Chaque  membre de la maisonnée le porte & sa bouche 
en guise de protedon. L’slloe buetheri est encore m s e  purifier les 
ustensiles de cuisine appartenant B une &ouse qui aurait mordu son mari. La 
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morsure,  dans  un tel cas, étant associée à une  malédiction capable de tuer 
l’époux,  il faut alors frotter tous les  ustensiles avec une feuille de tayna afin 
d’en  retirer la souillure. 

Enfin, en tant que  symbole  de  fécondité,  les Masa prêtent à I’Aloe 
buettneri des  propriétés  galactogènes4,  propriétés  généralement attribuées au 
Cissus quadrangularis que ce soit dans le Nord-Cameroun, au S é n b l  ou au 
Mali  (Buisson 1943 : 95, Salasc 1944 : 4 et Berhaut 1971 : 228). Les Lélé, 
qui  confèrent à 1’Albuca nigritana un  rôle  apparemment  identique à 1’AZoe 
buettneri pour les Masa, lui  prêtent  aussi  des  vertus  galactogènes puisque 
cette liliacée  mélangée à une sauce de haricots procurerait une  montée de lait 
chez la femme  qui  veut nourrir l’enfant  de sa fille décédée  des  suites  de  son 
accouchement  (Garrigues 1974 : 316). 

Tous ces  exemples  montrent  que la sacralité de la plante à bulbe éclipse 
largement  l’usage  proprement  thérapeutique  qui en est fait. Chez  les Masa, 
l’Aloe buettneri semble jouer le rôle  de sacra, bien  qu’il s7agisse ici d’une 
plante et non  d’un  objet durable. Mais, précisément,  les Masa développent 
17idée  que par opposition au caractère éphémère  de  nombreux  vég&ux, 
1’Aloe buettneri est  particulièrement  vivace et que,  lorsqu’il  disparaît,  comme 
cela est arrivé après la grande inondation  de 1971 en pays gumay, il 
réapparaît quelques années plus tard. Pareillement,  les  Kotoko  lui attribuent 
“une solidité, une dureté, une résistance, une énergie expliquant les usages 
qui en sontfaits” (Lebeuf 1976 : 100). 

D’autre part, on  remarque  une  utilisation  identique  des  plantes à bulbes 
chez  les  Kotoko,  les  Koma et d’autres  populations  du  Nord-Cameroun  comme 
médication  contre  les  morsures  de  serpent et les  piqûres  de scorpion (A. 
Lebeuf 1969 : 254) ; Les Koma Gmbé désignent  alors cet usage  sous le nom 
de bekse gané “fétiche contre les serpents”. 

Venons-en  maintenant aux attributs du Cissus quadrangularis et à son 
’ rôle  protecteur.  Désigné  comme “le médicament  des oiseaux”, syin-ju, par les 

Mundang,  il est inscrit dans le mythe  fali  comme “la plante  utile  la plus 
anciennement  connue  des  hommes  qui la reçurent  d’un  oiseau’’. Elle est 
considérée  comme ”la plante du village destinée à protéger les hommes 
pendant leurs séjours en brousse” (Lebeuf 1961 : 386). Largement usité par 
les  populations  du  Nord-Cameroun, cette ampélidée,  originaire de l’Inde et de 
Malaisie, est aussi  bien  connue dans toute l’Afrique, en zone  de  savane. 
Partout célébrée pour ses  propriétés  thérapeutiques,  elle apparaît chez  les 
Masa comme  une  véritable panacée ; l’écorce  sert  de  vulnéraire pour guérir 
les  plaies et notamment  les  blessures  provoquées par une  arme.  Les  racines 
charnues  sont  employées  comme topique maturatif pour hâter la suppuration 
d’un abcès. Salasc note ce même  usage  médical  chez  les  Peul,  les  Fali et les 

4 Pour  que  les  vaches  donnent  davantage  de  lait,  les  paysans  masa  mélangent a des 
épis  de mil blanc  (de la couleur  du  lait  et  non  de mil rouge courmnent consonme) 
quelques  feuilles d‘Aloe buettneri. 
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Bah. Les tiges, pilhs et m61mgks i de bouillie de mil rouge, sont utilisbs 
comme rem&& contre les  maux de ventre f&ninins et les  maladies  intestinales. 
La m6me prbparation, aupenttie de tamarin, constitue un traitement contre 
.les maladies vhkr imes.  Passarge, en 1894, attirait dhji l9at&mtion sur un tel 
usage par les Hausa de 19Adamaoua, dans le traitement de la gonorrhk. C’est 
encore un remkde  usuel  pour la gonsrrhtie au S h k g l  et au Nhli (Berhaut 
1971 : 228, Adjanohoum et M e  ks i ) .  

Le Cisas est aussi ertilis6 i des fins magiw-rituelles. Outre son usage 
divinatoire  (chez  les Mundmg, Koma, Fali) on assigne ghhralemmt  au 
Cisszm une fonction apotropaïque. Plmtd à proXimit6  des habitations et dans 
les  champs, il a le pouvoir  de  repousser les sorciers  et  les  voleurs. Toujours 
usité dans un cotrtexte de mort, il sert & Boigter II’essprit du  revenant.  Chez les 
Pdasa, par exemple,  les  veuves portefit i leur cheville  gauche un fragment de 
Cisms q z ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ l ~ ~ s  (Dumas-Champion 1987 : 168). Ch enduit aussi du 
suc de &sus l’mtrb de l’habitation  qui abrite les  veuves durant leur 
r6elusion. Sa consistance glumte est destin& i faire glisser le mort qui 
tenterait d’aller  retrouver ses &pouses. 

Le Cisszm sert encore à repousser l’&ne d’une victime assassin& et celle 
d’un g m d  fauve abattu à la chasse. Chez les IMasa, le meur&rier se prothge de 
la vmgemce post-mortem de sa vietirne i l’aide d’un 
compssh de tiges de Cisszts q ~ ~ ~ ~ r ~ ~ ~ 4 ~ ~ ~ ~ .  Le tueur le met i la bouche, s’en 
fridonne le corps de s’en impriigner. Le Cixmn est  cens6  agir comme 
r&ulsif  contre  l’esprit  vengeur. Le meurtrier porte encore des tiges de liane 
noukes autour de la t&e, du  cou d des poignets. Puis, il entretient une 
fimigation de cette m$me plante  pendant sa pdriode  de  rdclusion. Par la suite, 
il plantera dms son champ un pied de Ciss14s qui  sera reservk i sa protection. 

Le Cisszs intervient  aussi elans le contexte initiatique aux ~ 6 t h ~  des plantes 
i bulbe. Les m6decines aptes i protkger les enfants qui  vont partir i 
I’initixtion sont toujours i base de Cissza. C9es& vrai, nobmen t  chez les 
Koma, les Masa et les Mmdmg. Pour ces derniers,  la d&mtrice de  ces 
m&mmmts est la fille ah& du maitre de  l’initiation,  qu’on  appelle “la 
femme de Eerka“. C’est i elle  que le roi de Lhrti  ach&e la proteetion  des 
candidats i la circoncision. Ces m&ecines sont enterrks sur le trajet et dans 
le camp  de  circoncision.  Chez les hdhsa, on fait brûler tout autour du camp, 
un m6lange  d’herbes,  dont le C‘issus, rqrhsmtant les  diffdrmtes  puissances 
qui poursuivront les Bres malfaisants dbsireux  de  nuire aux nbphytes. Le 
Cisms intervient donc I i  dms son r6le apotropaïque  pour  chasser  les  sorciers. 

Le moment precaant la mise A mort initiatique est le temps fort du  rituel 
06 les imp&rmts se protigent en touchant le Cissza du  bout  de  la langue. Les 
parrains en mastiquent  quelques  feuilles.  Chez  les Koma, quelques  heures 
avant l’ophration de la  circoncision, on donne à boire aux candidats de la 
bikre de mil dans laquelle ont mactiré des tiges  de Cima qz~adrangularis a h  
de leur donner du murage. En fait, on constate  que  ce  breuvage leur fait 
perdre l’esprit. (Les bouffons  qui  aident les forgerons-circonciseurs en boivent 
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également.) Ce type de  boisson est effectivement  considéré  comme “un 
aphrodisiaque puissant” chez  les  Fali où il  est  consommé lors des  &es 
agraires de  saison skhe (Lebeuf  1961 : 387). Dans  leur  ouvrage PZantes 
mkdieimles de la Côte d’lvoire, Bouquet et Debray insistent sur les  effets 
vasodilatateurs du Cissus’, ce qui  est, sans doute,  recherché lors des  rites 
initiatiques  (1974 : 16). 

Chez  les  Mofu-Diamaré,  lors  du rite d’entrée dans la  première classe 
d’âge, le Cisszts est mélangé à une  bouillie crue de farine de  mil et d’eau, et on 
remarque  qu’il  est,  encore  une  fois,  connoté  de  valeurs  associées à la virilité. 
On dit qu’il  “renforce  l’homme”  ou  encore  qu’il “étire les os” (Vincent 1988 : 
298). 

Chez  les  Masa, au lendemain  de la mise à mort  initiatique,  lorsque  les 
anciens  initiés  retournent au village, le corps strié ou  rougi à la terre ocre, 
symbolisant le sang qu’ils  ont fait couler, ils portent  aussi autour de la tête 
des tiges et des  feuilles  de subulla. Ils sont  alors tels des  meurtriers ayant 
noué autour de  la  tête,  du  cou et des  poignets, le Cissus protecteur. 

La toxicité reconnue de la plante est  peut-être à l’origine  du caractère 
répulsif  qu’on  lui attribue. Il sert à repousser  les  sorciers,  les esprits des 
revenants et même les  ennemis.  Les  Koma  enterrent  notamment  du Cissus 
dans les  chemins  qui  mènent à leur village  pour  refouler et vaincre  les 
ennemis. 

Les  Fali  utilisent  encore le Cissus en tant que  répulsif  envers  les  termites. 
Les Masa comme  les  Lélé  qualifient  cette  plante  d’“amère”.  L’amertume est 
aussi un qualificatif  viril qui correspond à l’usage  protecteur qu’on fait du 
Cissus. Il est  encore  intéressant de constater  que  l’usage  thérapeutique  du 
Cissus, dans  certains cas, repose sur cette même  vertu  de type répulsif. Par 
exemple,  chez  les  Koma,  on  utilise le même protocole  opératoire pour chasser 
le mort “incorporé”  dans le deuilleur  ou pour extirper  une  maladie  du corps. 
On frotte les  tempes  du  patient avec l’index et le pouce,  prélablement  enduits 
de Cissus, puis on descend le long  du  corps en insistant sur le sternum, 
considéré  comme le lieu  de la mémoire  mais  aussi  de  l’oppression, pour 
terminer par les  ongles  des gros orteils en  un geste d’extraction et 
d’expulsion.  Les  Mundang  ont  une  gestuelle très proche.  C’est  ainsi  que le 
père dont  l’enfant part en camp de circoncision repit un caillou  enduit  de 
fah-Sané (médicament à base de Cissus et  d’ocre)  afin  qu’il  en frotte son fils 
sur les  tempes, le sternum et les  genoux. De même, le devin  mundang “qui 

5 Bouquet  et  Debray  écrivent : “une  certaine  toxicité  a  été  attribuée  au Cissus 
quudmzguluris qui  par  ailleurs  est  utilisé dans le  traitement de diverses 
dermatoses;  l’extrait  total  de  cette  plante  possède  une  action type acétylcholine  sur 
l’intestin  isolé de lapin  et  de  rat,  sur  l’utérus  de  rat  ainsi  que  sur  l’intestin i n  situ et 
la pression  sanguine  du  chien.  Ce  même  extrait,  par  sa  teneur  élevée  en  vitamines, 
neutraliserait  l’action  antianabositante de la cortisone  sur la consolidation  de 
fractures  expérimentales” (1974: 16). 
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Le palmier du Borkou, végétal social total 

Catherine BAROIN et PierreFranpis PRET 

R É S d  
L'interdépendance  est  étroite  au  Borkou  (Nord  du  Tchad)  entre la vaste 

palmeraie  et  ses  habitants : l'existence,  l'aspect  de la palmeraie  et  les  variétés 
plantées  sont fruits de l'intervention de l'homme,  et la vie  humaine  en  retour  n'est 
possible en ces  lieux  désertiques  que  grâce à la présence des dattiers. Ils protègent 
les  habitants  et leurs jardins de la chaleur  intense du  soleil  et  de la violence  des 
vents  (palissades  de  palmes).  Les  dattes  sont la principale  richesse  et la denrée 
d'échange  essentielle,  et  tous  les  composants  du  palmier sont m i s  à profit  pour  des 
usages variés, en particulier dans l'habitat.  Quant  aux  droits  sur  les  palmiers  et  sur 
leurs  récoltes, ils sont  caractéristiques  du  monde daza dont le Borkou  f%t partie. 
Mots-clés : palmiers,  dattes,  Daza,  Borkou, Tchad 

A BSTRA CT 
In Borku,  Northern  Chad,  the  vast  palm  grove and its  inhabitants are 

interdependant.  Human  intervention  accounts  for the aspect of the grove as well as 
the varieties of trees  planted  there.  In  turn,  human  life is possible in this desert area 
thanks to the date palms,  which  protect  people and gardens from the Sun's intense 
heat, and th& to palm  fences,  which  shield  from  violent winds. Dates are the 
major  source of wealth and of transactions. Al1 parts of the tree are used for a wide 
range of purposes,  especially in housing.  Rights to palm  trees and their crop 
charactérize the Daza area, to  which  Borku  belongs. 
Kewords : palm trees,  dates,  Daza,  Borku,  Chad 

* *  * 
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De m&ne qu'A la suite de ss la notion de "fait social total" a fait 

Borleou, c o r n e  d'autres planta ailleurs assur6mmtY celle de "vbg&l social 
total". En effet les interdkpendmes sont &sites et nombreuses  entre cet 
arbre et la socikt6 du Borkou,  englob& dans le monde toubou ou téda-dam. 

Nous montreruas dans cet article wmaat la palmeraie du Borlman ne doit 
son existence et sa physionomie qu'A l'intervention de l 'home,  tandis 
qu'inversement la pr6seace humaine en ce lieu n'est possible que par celle des 

leurs exploitants l'essentiel de leurs revenus. De plus, 

sedemat les dattes, sont m i s  i prafit par l 'home. Social enfin, le palmier- 
dattier  l'est par les droits dont il fait droits qui sont earadhristiques de 
eetee socikt6 s&aro-sd&Iime dans son ensemble. 

La $&pression du Bsrlcou, situ& à la latitude du 1 8 h e  parallhle dans le 
nord  du  Tchad, s'&end sur une centaine de kilom&res entre la source d ' f i  
&laIda (site bien  connu  en raison de la confr6rie srnoussiste qui s'y hbl î t )  
et la ville de Faya-Largeau. Au creux de cette faible d&ression, où la nappe 
phktique est proche de la surface du sol, poussent mviron 1 300 000 
dattiers (Phoenix dactylijem L.) soit approximativemmt les deux tiers de 
l'&&f de palmiers dattiers du Tchad. C'est dire  l'importance &onornique de 
e t t e  r@on dans une zone s & a i m e  par ailleurs  assez d6shkitke et peu 
propice B une  dense  implantation  humaine. 

Le Borkou, co rne  tout le nord du Tchad, est le pays des Toubou ou 
Ttkia-Daza. Les Tkda occupent pour l'essentiel la partie la plus septentrionale 
du  pays, le massif du Tibesti en particulier, tandis que le Borkou est ci pays 
daza. Les Dam, qui se distingueflt des TM% plus par une diffhrence dialectale 
que par les coutumes, sont appel& localemat Gormes. Au Borkou  deux 
groupes dam, les Kokorda i l'ouest et les h a h z z a  B l'est, sont 
"propri&ires"  traelitiornells  du pays. Mhis les uns comme les autres, 8eveurs 
de chamelles, sont la plupart du temps absents de la palmeraie où ils ne 
reviement que  pour la rksltte des &&es. En  dehors de cette p6riode, 
l'essmtiel de la population du Borkou se compose de ECamaya, agriculteurs 
s&lentaires autrefois infkod& aux Dam et largement hancipQ de nos jgurs, 
ainsi que d'agopasteurs Borna. C~ux-ci c o r n e  les Kamaya parlent le 
baga ou langue des  Daza et rel&vmt du m6me ensemble culturel toubou. 

L'importmce Bcsnomique de la palmeraie  du  Borkou a &fi soulignk. Un 
million de dattiers y sont en production, parmi lesquels 10% seulement 
bhéficient d'une irrigation. En effet, la gigantesque nappe fossile re&l& par 
les gr&s du sous-sol  renouvelle une nappe  superficielle p6renne, A quelques 

fortune en ehologie, de m2m pourrait lmer h propos du palmier du 

social total ell ce sens que tous ses klkments, et pas 
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mètres de profondeur, où les  dattiers  peuvent  s'alimenter  en  eau  directement. 
L'irrigation n'est donc pas indispensable, et autorise la plantation  de  surfa,ces 
importantes : en 1990 on  dénombre  quelque 4000 hectares  plantés. Mais la 
palmeraie ne  saurait se développer  naturellement sur de  telles  étendues : 
l'intervention  humaine  est  nécessaire car les  noyaux  de  dattes par eux-mêmes 
auraient peu de chance de se développer  en  dehors  des jardins irrigués  ou  de 
la  proximité d'une source.  Contrairement à ce qui  s'observe  dans la plupart 
des  palmeraies  extensives  du  monde, au Borkou la multiplication  des  palmiers 
se fait par voie  végétative, par rejet, et non  en  semant  des  noyaux de dattes. 

Cette technique,  qui  permet  de  réduire le délai  entre  plantation et première 
production (trois à cinq ans au lieu  de six à huit ans),  présente surtout 
l'énorme avantage de connaître à l'avance le sexe et le potentiel  de  production 
de l'arbre planté, ainsi  que la qualité de la datte produite. En effet, le dattier 
est  une plante dioïque,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  des  pieds  mâles et des  pieds 
femelles, ces derniers  étant  les  seuls à produire  des fruits. A la base du stipe 
se développent  des  rejets  qui  sont  en fait des  clônes  du  pied-mère. Le rejet est 
sevré à l'aide d'un  outil  spécifique  bien adapté à ce travail, le badangay. 
Après  sevrage, les jeunes palmes  du  rejet  sont  taillées et on le met à tremper 
dans l'eau pendant  quelques jours avant de le mettre en terre. On le protège du 
vent et on le laisse croître et se développer sans lui apporter de  soins 
particuliers. Les réserves  en eau acquises par le trempage lui  laissent le temps 
d'émettre  des racines jusqu'à la nappe sans pâtir de la sécheresse. 

En somme, là où la nature seule n'aurait fait pousser que  quelques 
palmiers,  c'est à l'intervention  de  l'homme que l'on  doit  l'existence de cette 
vaste palmeraie. Ce sont  les  hommes  du  Borkou  qui  plantent  les arbres dans 
les  lieux  qu'ils jugent propices.  Mais  aussi, ce sont eux qui  sélectionnent les 
variétés plantées. Cette sélection  variétale se fait de deux  manières, car le 
choix  des  rejets se double  d'une autre pratique. 

Dans les jardins irrigués  de la palmeraie,  les paysans laissent pousser des 
noyaux de dattes afin d'avoir  des  mâles,  nécessaires à la pollinisation, et dans 
le but d'obtenir de nouvelles  variétés.  Lorsque le palmier issu de  noyau, 
appelé kow (noyau en daznga), fournit une  production  intéressante,  on  lui 
donne un nom et il sera ensuite  multiplié par rejets.  Cette  obtention variétale 
est pratiquée depuis toujours  et on recense  actuellement  une trentaine de 
variétés  anciennes  bien  établies  possédant  chacune leur nom (Pret, 1990). 
Elles se distinguent  bien sûr par les  qualités de la datte mais aussi par  le port 
du  palmier, la forme et la  disposition  des  organes  végétatifs,  et le potentiel  de 
production.  Les  phéniciculteurs  du  Borkou  sont fiers de leurs variétés, àjuste 
titre, et les  reconnaissent  du  premier  coup  d'oeil à partir de l'arbre ou  du fruit, 
et parfois même à partir du  noyau ! Le  capital  génétique  constitué par ce 
panel de variétés présente une  remarquable  richesse et il est inutile  d'importer 
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des cultivars  &rangers qui risqueraient  d'introduire le bayoud, terrible malaclie 
incurable dont sont indemes les palmeraies  tchadiennes. 

Les vari6tés skches sont  peu  nombreuses  mais les plus rkpandues au 
ervmt et se trmsportent sans difficult6. La vari&é 
ow, unanimement  appréciée des producteurs et des 

consommateurs. Elle se conserve excel.llermment pendant plusieurs m é e s  
aprks séchage au soleil. Cette varia6 représente  environ 70 ?4 des dattiers de 
la  $&pression du Bodcou, propohon gui  s'Bkve i 80 ou 85 96 dans les 
palmeraies appartenant aux nomades. 

Les plantations de palmiers, c o r n e  le choix des varidés plantks, sont 
donc le fruit de I'intemmtion humaine.  Mais la gestion des palmeraies, leur '- 
entretien et leur exploitation  sont  aussi le fait de l 'home. La physionomie des 
palmeraies en d6pmd. 

Les palmeraies  du  Borkou,  avons-nous  dit,  sont A 96 % environ des 
palmeraies  extensives,  c'est-Hdire  non irriguks. Les  éleveurs  qui mhent 
leurs troupeaux de chamelles  dans des piiturages  8loign8s,  ou  qui  se livrent au 
cornerce, ne rev immt  dans les palmeraies  que pour la  r&wlte des dattes en 
juillet-aoik Leurs palmiers, m dehors de cette  période, ne sont  quasiment pas 
eitretenus. Us sont souvent conduits en touffes, d k s  aux rejets  qui se 
d6veloppmt B la base du pid-m&re. Les palmes ne sont  taill6ss qu'au moment 
de la récolte, pour ace&er aux r@mes de dattes.  Les stipes sont peu &levés et 
le feuillage terne, car durant la saison la plus  chaude le besoin  hydrique n'est , 

pas tatalement satisfait en raison de la baisse saisomikre de la nappe. La 
conduite en touffes codkre A ce type de  palmeraie une impression  de  fouillis 
et d'abandon, r d o r c k  par la présence des palmes  dess8chées  qui  n'ont pas 
6th taiPl6es. La pollinisation  mmuelle,  trks exigeante m main-d'oeuvre,  n'est 
pratiquke  que sur une faible proportion de ces dattiers. Elle est rklis6e en 1 

décembre ou janvier par un membre  de  la  famille  restk sur place,  ou par un 
sklentaire qui aura droit i un rigime de dattes pour chaque arbre fécondé. Les 
rendements de l'exploitation  extensive  sont  faibles : 5 h 10 kg par stipe, les 
dattiers  pollitpis& pouvant donner 40 kg par stipe. Mais chaque  individu 
poss&dmt de nombreux palmiers, la rkcolte globale suffit largement aux 
besoins familiaux, et une part importante peut mGme en a r e  comnercialis&e. 

Les populations sckhtaires, Kamaya ou Don=, p o s s d a t  elles-aussi de 
nombreux dattiers en extensif mais  elles se consacrent en odre, d m s  leurs 
jardins irrigués, A une phéniciculture plus productive bien que beaucoup plus 
limitée  puisqu'elle  n'intéresse  que 10% environ  des plantations. Les  palmiers 
qui  ombragent les jardins irrigubs  sont gk~éralemmt bien taillis et pollinisés. 
Ils b&&icient des apports d'eau et d'engrais destinés aux sous-cultures 
(luzerne,  blé, mil, légumes) et leur  aspect  contraste avec celui des dattiers de 
la palmeraie  extensive : stipe bien  d8velopp8, verdure des palmes. Ils sont 
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conduits à un,  deux, parfois trois stipes  ou  plus.  Les  rendements  sont  en 
moyenne  de 40 kg par stipe et  certains  cultivars  dans  les  meilleurs cas 
peuvent  atteindre plus de  100 kg par stipe.  Ces jardins, protégés  du  vent et du 
bétail,  sont  clos de haies  de  palmes  au-dessus  desquelles  émerge le fléau des 
puits à balancier (jowa en &-aga). Le paysage correspond alors mieux à 
l'image  de  l'oasis,  synonyme  de  fraîcheur et de  verdure  ordonnée. 

Les  deux  modes de culture du  dattier  s'expriment  donc par deux  paysages 
dxtinds : la palmeraie extensive  et  la  palmeraie  entretenue. Ils présentent un 
point  commun important : le rôle  déterminant  de  l'homme  dans le choix  des 
emplacements  et  des  variétés. Un grand  nombre  de  rejets  sont  plantés  chaque 
année sur de  nouveaux terrains, tant par les  nomades que par les  sédentaires, 
afin d'assurer le renouvellement  continu  des  palmeraies trop âgées ou 
ensablées. On note  même  un  accroissement  des  superficies pour les 35 
dernières  années. 

L'existence  et  les  caractéristiques  de  la  palmeraie du Borkou  sont  donc 
entièrement le fruit de l'intervention  humaine.  Mais  inversement, la présence 
permanente de l'homme au Borkou  n'est  possible  que grâce à ces  palmiers. 
L'interdépendance est complète  entre  l'homme  et le palmier : l'un ne saurait 
être là sans l'autre. Les  dattes  elles-mêmes  sont  une  ressource  alimentaire  de 
premier  plan,  mais surtout la  présence  de  ces  nombreux  palmiers offre une 
protection contre le soleil et le vent favorable à la vie  humaine et à 
l'exploitation de jardins irrigués : ceux-ci  prospèrent  sous  l'ombre  douce et 
lumineuse  qui  s'étend sous les  arbres,  et  sont  protégés  du  vent par des 
palissades  de  palmes.  Les  plantes  qu'on  y  cultive  dépériraient, sans cette 
ombre,  sous le soleil trop chaud  du  désert, et ne résisteraient pas sans ces 
haies aux vents  violents  qui  soufflent  en  permanence au Borkou. Ce ne  sont 
donc pas tant les  palmiers eux-mêmes  que  ces  cultures  sous  palmiers  qui  sont 
cause du  peuplement  relativement  dense  du  Borkou, car l'exploitation  de  ces 
jardins, contrairement à celle  de  la  palmeraie  extensive, est très exigeante en 
main-d'oeuvre.  Les  cultures  de  blé,  de mil et de  quelques fruits et légumes 
(gombo, patate douce,  oignon,  tomate,  melon,  pastèque, etc) ainsi  que  la 
luzerne  destinée au petit  bétail  permettent aux populations  locales  de 
compléter leur alimentation, et de  subsister  dans  d'assez  bonnes  conditions. 

Mais ces cultures irriguées  sont  peu  commercialisées, en  dehors  de la ville 
de  Faya, et les habitants du  Borkou tirent l'essentiel  de leur revenu  de  la  vente 
des  dattes. C'est avec la vente  des  dattes  qu'ils se procurent le thé et le sucre, 
les  compléments  de farine nécessaires à leur  alimentation,  l'huile, le savon,  les 
vêtements,  les parfùms, la  vaisselle,  etc.  La  vente  des  dattes  permet aussi 
d'accroître le cheptel  dont  dispose  chaque  famille : petit  bétail gardé sur place, 
plus  quelques  chameaux et chamelles codlés à un berger qui nomadise  dans 
les  pâturages au sud-ouest  des  palmeraies. 
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Au moment  de la rkcolte,  quelques  marchands viennent jusque de 
Ndjamha ou du Kanem  pour  troquer  leurs produits ou  leurs  animaux dans 
les villages du Borkou, efl &change des  dattes. La monnaie  n'intervient pas. 
L'unit6 de base de l'échange est le laors,  grand bol en h a i l  contenant  environ 
2 i 2,5 kg de dattes. Ainsi peut-on  obtenir  localement, par exemple? 1 ksss de 

ro de  dattes,  1  robe de femme  contre 13 ksrs, 1 beau 
ksro de  dattes, selon le tarif sur l q u d  s'accordent  les 

protagonistes. Ce qui n'est pas échan& sur place ou  @rd6 pour la 
consomation familiale est  acheminé sur Faya par les producteurs ou par des 
cornmerwts dans de  grands sacs de  contenance variable (40 hors en général, 
soit 90 i 100 kg). Au del&  du  Borkou, les sacs sont expédiés par camion  vers 
le sud du pays, Ndjamha, le Cameroun, le Nigeria. Les  dattes  du  Borltou 
sont la richesse essentielle du Tchad septentrional. 

Mais pour les habitants  des  palmeraies, la datte n'est pas le seul  produit 
utile  du dattier. Tout dans  cet arbre est mis .i profit, et c'est en ce sens aussi 
que  l'on peut le qualifier  de "v&ghl social total''. La palme, le tronc, le 
fibrillum  notamment sont employés i divers  usages. 

Les dattes elles-mibes entrmt pour une part importante  dans 
l'alirnmhtion des  habitants  du  Borkou. Elles sont  source  d'ailleurs  du 
mauvais &at gkdral des dentitions. Les dattes se distinguent  selon  leur 
texture et leur aptitude i la  conservation : dattes  molles,  demi-molles, deni- 
sèches & s&ches. Les  dattes  fraîches,  molles et demi-molles,  sont les moins 
nombreuses et sont gapillées sur place au moment  de  la  récolte.  Elles ne font 
actuellement  l'objet  d'aucune  commercialisation, car celleci poserait 
d'importants  problèmes de conditionnement d de transport. 

Les dxtes, fraiches ou skches,  sont consommdes telles  quelles  'tout au long 
de l 'mde. On leur fait aussi  subir  diverses pr+arations qui en varient  la 
consistance et le goût. 

dattes (hade) est pr+ar& avec trois vari&& de dattes, les 
IV ou mireims,  demi-sèches et denni-molles,  que  l'on broie 
.i la  meule,  puis on humecte après avoir  retird  les  noyaux. 

Quand les morceaux sont bien  imbibés,  on  les &crase pour faire une boule  que 
l'on fait ressuyer et durcir un  peu au soleil. Cette pite se conserve  quelques 
mois.  La  meilleure  s'obtient  avec la vari&& mirci 

Une autre @te (9 gu) est conservée  dans une outre en peau  de  chèvre 
que les voyageurs  emportent  avec  eux  pour se nourrir en chemin.  Pour la 
préparer, on brise les  dattes  grossièrement  et on enlbve  les  noyaux  si on a le 
temps. &I humecte et on place  dans la peau  de bouc que l'on coud. On attend 
un mois ou deux  que  la p&e devienne compacte pour la  consommer.  Pour ce 
faire, on coupe en deux  la  peau  de  bouc  (appelCe s m u g ~  comme son 
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contenu) et on ajoute du beurre de  préférence. Ce genre  de pâte peut se garder 
jusqu'à deux  ans,  mais  devient aigre à la longue. 

De nombreuses autres préparations  alimentaires  sont  confectionnées à 
partir de dattes. A la pâte de datte on peut  incorporer  du  sésame,  de l'arachide 
ou  même de  l'oignon. On fabrique aussi trois genres  de  nougat (bidi) : le bidi 
hul-Ga, à base  d'arachides et de  dattes  pilées, le bidi sumsum-diqa où le 
sésame  remplace l'arachide et surtout le bidi aww-Ga, à base de dattes et de 
graines  de  coloquinte (Citrullus colocynthis). Cette  coloquinte,  de la taille 
d'un  petit  melon, ne se trouve pas au Borkou  mais  plus au nord  dans  les 
vallées  du  Tibesti ou dans  les  zones  d'épandage  des grands enneris.  Les 
graines  de  cette  coloquinte, très amères,  sont  soumises à un traitement 
préalable qui  en  élimine  l'amertume.  D'abord  elles  sont  mêlées à de  l'eau et de 
la cendre et mises à sécher au soleil.  Ensuite  elles  sont  concassées à la meule 
dormante par un  mouvement  latéral (et non  longitudinal  comme pour moudre 
le grain) afin  de  les extraire de leur enveloppe.  Puis  elles  sont  mises à bouillir 
dans de l'eau avec de la cendre, et cette  eau très amère est jetée. Les  graines 
sont  lavées à l'eau pour finir à plusieurs  reprises (sur cette  préparation,  voir 
aussi  Le  Coeur, 1950 : 56-57, article abor et Chapelle, 1957 : 194). Leur 
goût, à l'issue  de ce traitement, est proche  de  celui  des  pignes.  Les habitants 
du  Borkou se procurent  ces graines auprès  des  Téda  du  Tibesti ou à Faya, par 
les  Arabes  qui  les  importent  de  1'Ennedi.  Le koro de  graines  de  coloquinte est 
vendu  de 200 à 250 francs CFA. 

Une poudre  marron  composée  de mil grillé avec le son et de dattes  pilés 
ensemble se mélange à de l'eau pour  former  une  bouillie  épaisse, le nigey. Les 
dattes  pilées  s'incorporent aussi à la  bouillie, holi, mélange  de farine de  mil, 
de lait caillé et d'eau. Plus simplement,  de  la farine de mil crue peut être pilée 
avec des  dattes  sèches, et légèrement  mouillée  d'eau avant d'être  donnée à 
manger aux enfants. La datte séchée  est  consommée  nature, ou pilée pour 
sucrer  les  boissons.  Elle peut être bouillie  dans le thé ou le lait et on  en  mange 
ensuite la pulpe. Lors du  ramadan, on  consomme une  bouillie sucrée à base de 
dattes et de  farine, holi timmi. Pour  la  préparer,  les  dattes  sont  pilées au 
mortier et les  noyaux  retirés. On ajoute  beaucoup  d'eau et on  met le mélange 
dans  un sac que  l'on  essore pour recueillir  l'eau  sucrée (kill~). Cette opération 
est répétée  une  deuxième fois. On fait ensuite  bouillir  l'eau sucrée obtenue et 
on y ajoute de  la farine (de mil le plus  souvent)  pour faire la  bouillie. La 
pulpe  de  dattes  restée  dans le sac est  donnée aux chèvres.  Enfin  l'alcool  de 
dattes est de  consommation courante en  ville,  sinon  en  brousse. 

Les  dattes ne servent pas seulement à l'alimentation  des  hommes,  les  moins 
belles sont. aussi  données en nourriture aux chameaux,  voire au petit  bétail. 
Toutefois on  prend garde, lors de la.récolte, que  les  animaux ne viennent pas 
d'eux-mêmes se nourrir sous les  arbres. Ils sont  soigneusement tenus à l'écart, 
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et des &pipes de suweillmts (w a&, pl. w q a d a )  ont pour mission 
explicite de veiller ce qu'aucun  animal ne pk&re dms la  palmeraie. Si un 
chamau, un Sne, une chtirne  ou un mouton s'y introduit n&mohs, il est saisi 
par ces gardiens qui ne le radent A son proprihire qu'aprks  versement d'une 
amende (1000 francs CFA pour un chameau, 500 francs CFA pour un &te7 
250 francs CFA pour une  chkvre  ou un mouton). La pr6sence trop proche de 
pasteurs aux abords de Ia palmeraie  lors  de  la r6ccslte peut are, a I'occ;nsion, 
source de  conflits Entre  nomades e i~  stkkxntaires. 

Les  dattes ne sont pas seules mises i profit dms le palmier-dattier. 
Pratiquement tous les  produits  de  cet arbre sont utilisés. Les noyaux  de  dattes 

broybs  pour nourrir les chkvres. La skve de palmier 
) que  l'on  obtient en incisant le bourgeon terminal  est 

consom& telle quelle  ou  bien  sous forme de vin de palme, du mSme nom, 
obtenu par femmtation de la skve pendant une joumk. Cetee pratique 
cependmt est excqtionel%e, car l'incision  du  bourgeon terminal condamne 
l'arbre. L'alcool de dattes (~rgii) est de consommation plus courante, en dépit 
de l'ixfiuence grandissante de l'Islam. Qumd on abat un palmier, le coeur de 
l'arbre est consom8 au naturel. Il en est de meme du  coeur des rejets a8riens 
que l'on coupe au moment de la rcicolte. Autrefois, mSme les fibres du stipe 
&aient rkluites a farine c o n s o m k  pmdant les disettes. 

Ce qui dans le dattier n'est pas mmg8 est employb  d'une autre manikre : la 
palme, le rachis, le stipe, le fibrillum servent A divers usages. Parmi ceux-ci, 
c'est dans l'habitat que les composants  du dattier sont le plus  utilisbs. 

Avmt 1950, l'habitat du Borkou se composait essentiellement da tentes  de 
nattes, telles qu'on peut en voir  ailleurs en pays dam. Depuis cette date, les 
tentes de nattes ont &b partielidlement remplacks, surtout chez  les Kamaya et 
les Doma, par des constructions rectangulaires  de  banco  d'argile crue, au toit 
pl&, au voisinage  desquelles on observe  souvent une tente de natte qui tient 
lieu de cuisine (May). Le tout est rassemblk, le  cas 8ch&t, dans une cour 
mtourke d'un muret  d'argile ou d'une palissade de  palmes. Dms cette  cour 
peuvent se trouver aussi  un skhoir dattes, un poulailler,  voire  un  enclos i 
ch&wes. Cette configuration  toutefois  correspond a l'habitat des plus 
scidentaires des habitants  du Borlcou, car beaucoup d'agopasteurs doma ou 
autres vivent toujours sous  la tente, loin les uns des autres, et sans autre 
enclos que celui oh sont rassemblés les chevreaux  pour %a nuit. 

La tente de natte traditionnelle des Dam est confeceiom& avec les  palmes 
du palmier-dom (Hyphereiae theberieea) d non du  palmier-dattier, parce que la 
palme  du palmier-dom est plus  souple et plus facile A travailler.  C'est elle 
qui sert de  mati&re  premikre i la plupart des travaux de  vannerie.  Mais 1% 
hampe florale du palmier-dattier ( ~ I J ~ E  en dazaga) est elleaussi utilisk dans 
la fabrication de nattes. On la divise en trks fines lamelles qui sont tress&s en 
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nattes grossières (sarganiye) parfois préférées aux nattes de d o m  ( ~ O W E )  
dans la fabrication des habitations parce que,  contrairement à ces dernières, 
elles  ne  sont pas broutées par les  chèvres,  les  brebis  et  les  ânes  qui  circulent 
alentour.  Ces  mêmes nattes sarganiye sont  utilisées dans la  confection  d'abris 
ombragés (mare, pl. mara) adossés aux maisons  de  banco et pour la  fkition 
du toit de ces maisons  elles-mêmes : elles  servent  de support à l'argile  dont  les 
toits sont  recouverts. De hautes herbes  coupantes,   hi ri (Imperata cyhdrica 
ou Evagrostis bipinnata) qui  poussent aux abords  des  sources  dans  la 
palmeraie  peuvent  remplacer la hampe  florale  de  dattier  dans le tressage de 
ces nattes. 
Les palmes  des  dattiers,  vertes  ou  sèches,  servent à la fabrication de 

palissages  pour  les jardins ou  les  clôtures  des  habitations. La tige de  ces 
palmes (thdri), séchée et débarrassée de  ses  folioles, est utilisée  dans la 
fabrication des  portes  des  habitations ou des jardins : les  nervures  disposées 
côte à côte,  parallèlement,  sont  assemblées par un laçage de cuir ou  de 
cordelette,  voire  de tissu ou  de  fil  de  nylon. On obtient  ainsi  un genre de 
palissade à claire voie,  assez  rigide,  qui  permet  de  fermer  une  enceinte sans 
entraver le regard. Ce genre d'assemblage  qui  protège  parfois tout le  tour de la 
tente est utilisé  aussi  dans  la  confection  des  séchoirs à dattes et des toitures 
des  maisons  de  banco. 

Les  séchoirs à dattes, aux abords des  habitations,  permettent de laisser 
sécher  les  dattes hors de portée des  poules  et  du  petit  bétail. Ils se composent 
de quatre pieds  en  stipe de palmier  d'un  mètre  cinquante ou deux de hauteur 
environ, sur lesquels est fixée une  armature  horizontale  qui supporte 
l'assemblage  de  tiges  de  palmes  précédemment  décrit, sur lequel  sont  posées 
les  dattes  qui  sècheront au soleil.  Les toits des  maisons font aussi office de 
séchoirs à dattes. 

Le palmier  entre aussi pour une  bonne part dans la confection de ces 
dernières.  Les  stipes  forment  les poutres du toit,  posées sur les murs d'argile 
crue. Sur ces poutres est disposé  en travers le même genre d'assemblage  de 
tiges  de  palmes que pour  les  séchoirs à dattes ou les  portes,  assemblage  qui 
supporte à son tour les grosses nattes sarganiye sur lesquelles est placée 
l'argile en finition. 

En dehors  de  l'alimentation et de l'habitat,  les  composants  du  palmier- 
dattier servent à d'autres  usages  encore.  Les  folioles  des  palmes  servent  de 
liens  en  diverses  circonstances,  dans  l'assemblage  des  palissades de palmes  en 
particulier. Les  épines  servent  de  cure-dents,  de  poinçons  dans  la fixation des 
nattes des  tentes, et même d'aiguilles à couture.La base élargie  du  rachis, le 
cornaf,  constitue  un  outil pour battre le grain. Le  stipe,  utilisé  dans  les 
constructions,  sert  aussi de bois  de  chauffe,  bien  qu'il  soit  de  médiocre  qualité. 
Le fibrillum enfin sert à la confection  des  coussins (tohcir, pl. tohcira) qui 
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la charge des ibes ainsi qu'au rembourrage des cou 
pour les selles de chameau ; on l'emploie  aussi pour 

Pour ces divers  usages toutefois, la vari&&  de  dattier  n'est pas indiffbrmte. 
Chacune poss&de ses vocations  sp&eifiques. Par exempl 
corde, on utilisera de prhférence le fibrillum  du  dattier 
meilleur, et cm 6vi.ter.a celui  du dattier b 

du dattie sont effkaces pour sucrer le eh&, tandis que  celles du 
ow convi bien h la fabrication d'alcool. 

Si les divers  composants  du  palmier-dattier  trouvent leur utilitk dans la vie 
pratique, cet arbre est &galement 6tr0iteme.t associ6 h la vie sociale du 
Borlmu.  Objet de propriété,  il est aussi objet de dons, d'échanges  et  de partage 
au fil des &tapes successives de l'existence.  Enjeu  6wnomique de premikre 
importane, il est la source de nombreux  litiges  entre  individus, eitre familles 
ou groupes soeiaux. Prbccupation quotidienne, il est  pr&sent jusque dans la 
mesure du temps : les a y k s  iei ne sont pas seulement comptkes en saisons 
des pluies (gale, pl. gala) corne  ailleurs en pays dam, mais  aussi  bien cm 
nombre de périodes de maturation des dattes (~mbi). 

Les droits afférents aux palmiers sont quant k eux caradéristiques de la 
ssci&& du Borkou, deveurs et agriculteurs  inclus. A cet 6gard on distinguera 
deux cat&ories de droits : ceux  qui s'hblissent dans le cadre  familial et 
parental d'une part, ceux  qui  stigmatisent  les  rapports  entre les diverses 
catkgories sociales en  présence: d'autre part. L'évolution de ces demiers p e ~ g  
a re   rd rade  griice i des doc~ments historiques qui ont 6th f0rt heureusemeht 
conserv6s. Elle va dans le sens d'un affranchissement de plus en plus  marqué 
de la cat6gorie sociale la moins favoris&, celle des Kamaya. hkis t o d  
d'abord, voyons quels  droits  s'exercent sur les  palmiers dans le cadre de la 
famille, de la  parent8 et du  mariage. 

Un premier point doit a r e  soulign8. Les droits  individuels et familiaux  qui 
s'exercent sur les  palmiers  du  B0rkou ne sont spkifiques ni aux palmiers, ni 
au Borltou.  Ces  droits en effet sont de même nature que  ceux gui portent sur 
les autres bl6ments du  patrimoine, tels que les chamelles, le petit bdtail  0u les 
jardins. Les palmiers, co rne  les jardins ou les chamelles, se donnent, se 
partagent, s'héritent, se transm&ent selon les lois  propres au monde toubou 
dans son  ensemble, où le Borlcou se trouve englobé. Ces rbgles de droit  ont &é 
analysks et daail dans un travail  antérieur (Barsin, 1985), i propos d'm 
groupe daza d'deveurs de vaches et de chamelles de l'est nigkrien. AU Borkou, 
dans les grandes lignes, les mêmes  r+es  d'usage sont en vigueur. Les 
palmiers entrent dans toutes les catkgories  juridiques, et dkcrire les droits sur 
les palmiers revient à décrire  l'ensemble des r+es de propriété  des  Toubou. 
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Les palmiers,  comme  les autres déments du  patrimoine, ne deviennent 
propriété individuelle  qu'avec la circoncision  pour les garçons, avec le 
mariage pour les  filles.  Le jour de sa circoncision,  donc,  vers  dix  ou  douze 
ans, le jeune garçon  reçoit  de  son père principalement,  mais aussi de sa mère 
et de divers  oncles  ou tantes paternels et maternels,  quelques  palmiers, jardins 
et bétail. L'importance  des  cadeaux  reçus est très variable  d'un cas à l'autre. 
Ils se caractérisent par leur  diversité et leur morcellement : par exemple, tel 
garçon reçoit la moitié  d'un jardin et des  palmiers  qu'il arrose, un demi- 
chameau,  une  chèvre,  une  ânesse, et quarante six palmiers. Que signifient  ces 
moitiés  d'animaux  ou de jardins ? Que le jeune homme partagera avec l'autre 
propriétaire les  produits  de son bien (la récolte  du jardin, celle  des  palmiers, le 
croît ou  l'usage  de  l'animal). Pourtant jusqu'au mariage  cette propriété reste 
virtuelle car c'est le père du  garçon  qui  prend en charge  la  gestion  de ces biens 
et qui  en garde les fruits. Le jeune homme jusqu'à son  mariage,  comme la 
jeune fille, est un  mineur  social  qui travaille pour  ses  parents et qui n'a pas 
d'autonomie  économique.  Après son mariage par contre le jeune homme 
entrera en  possession  de ces dons  reçus lors de sa circoncision et en assumera 
la  gestion. 

Le mariage est source  d'importants  cadeaux. Comme ailleurs dans le 
monde toubou, il est interdit  entre  proches  parents et ne peut être célébré 
qu'après le versement  d'une  compensation  matrimoniale à la famille  de la 
fiancée. Le montant  de  cette  compensation varie selon  les  catégories  sociales, 
selon la richesse  des  familles en cause et selon  qu'il  s'agit  d'un  premier 
mariage ou  non. Elle s'exprime  en  denrées  diverses. Par exemple  dans le cas 
d'un mariage riche la famille  du fiancé devra  donner  dix  chamelles,  dix sacs 
de  mil,  dix sacs de  dattes, quatre sacs de sucre et deux-caisses de thé. Un 
nombre  imposant  de sacs de  dattes, à défaut  des  palmiers  eux-mêmes, figure 
parmi ces cadeaux. Mais il ne semble pas que la compensation  matrimoniale 
se compose  uniquement,  en  règle  habituelle,  de  dattiers  ou  de sacs de dattes. 
C'est le père de la jeune fille  qui  décide  de la nature des  cadeaux  qui  devront 
lui être faits. A ces  versements  eux-mêmes  qui  portent le nom  de ben9 (pl. 
bena) et qui  sont  distribués  dans  la famille de la fiancée s'ajoutent des 
cadeaux plus spécifiquement  destinés à cette dernière. Il s'agit du daho ndra, 
ensemble  de  voiles  que le fiancé remet à sa future épouse avant le mariage, 
qui se compose pour les  plus  riches, de dix  voiles,  pour  les plus pauvres, de 
trois voiles, et en  moyenne de quatre à cinq  voiles,  chacun coûtant entre 
10 O00 et 25 O00 francs CFA. Par ce don,  de  façon à la fois pratique et 
symbolique, le mari  habille sa femme. Ici les  palmiers  sont  exclus,  mais la 
somme  nécessaire à ces achats  provient avant tout de la vente  de  dattes, 
principale source  de  numéraire au Borkou. 
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La c6r6momie du  mariage a lieu de pr86rence au moment de la rbcolte des 
dattes, p6riode euphorique, phriode de Ete dans la palmeraie. La jeune +ouse 
repit alors les principaux 61ements de son patrimoine persomel. 

Ses divers parents lui font don de tout son mat6riel de maison,  mobilier  et 
ustensiles de cuisine. Son père d'autre part lui donne le "lave-main" 

, contredon qui fait Bcho i la csmpawation matri 
ent r epe  et dont l'impomce est fonction de  celle-cii, tout en lui 

restant I&&rmmt in%rieure. Ces dons (parmi lesquels peut figurer un 
ensemble de palmiers)  constituent, avec l'apport  personnel  du mari&, la base 
6conomique sur laquelle le jeune couple  fondera sa nouvelle  autonomie. 

De plus, la jeune &pouse repit un  troisi  deau, de son mari, le jour du 
mariage. c'est la "garantie du  mariage" (s r&we par le droit  islamique. 
Le sadag est un  bien  personnel  qu'elle A son  seul prufit et qu'elle 
conservera si plus tard son marie la rcipudie.  Au Borkou, le montant standard 

est de huit palmiers  (ou bien d'une chamelle)  pour  un  premier 
de quatre palmiers pour un mariage ultkrieur. En Brille B Faya 

barfois aussi dans les  villages),  palmiers eu chamelles  sont  souvent 
remplacks par un  bijou en or. 

Quelque .temps aprk le mariage2 la j e repit encore  d'autres 
adeaux de sa bellefamille. Ils se dhommmnt B a n t i ,  "pour  d&couvrir  la 
t&te".En &et la jeune mari& par p 
mari se doit  de  leur "fermer la t&e" 

envers le beau-p la bellem8re : la jeune &ouse se voile, se dQtoume 
d'eux d ne leur adresse pas la parole. Pour de sa bru qu'elle mette fin 
i cette attitude, la bellem8re lui oEre 1 Bmti, cadeau important 
puisqu'il peut s'agir par exemple  d'un jardin ou de dix palmiers. Les autres 
parents et parates du mari offrent i la jeune femme des a d a u x  de moindre 
valeur, tels qu'une chime ou  un  rkcipimt &naillé,  selon leur gk6rosit6 et la 
proximit6 de la parent&. 

Parmi les palmiers qui  lui appartkment personnellemeit et qu'il apporte 
avec lui dans le capital du mkmge, le jeune mari$ alloue une part conshue.te 
h sa première &pouse. De cette part qui lui est  sp&cifiquemmt  &tribu&,  elle 
gardera le bthéfice pour elle et sa progQniture, comme c'est le cas  du J ~ E  

yemdow. L'@aux ne saurait disposer entièrement i sa guise de ces biens 
destin& au bien-&re de sa f e m e  et de ses enfants. U n'est pas question 
notament qu'il en pr&lkve le montant de la compensation  matrimoniale  d'une 
seconde @ouse. Pour ce faire, il ne pourra  puiser  que dans ses biens 
strictement  personnels, r eus  de ses parents  ou  acquis par ses propres 
moyens. Quant au sadag ou au drrho lm6 de sa première f e m e ,  bien 
entmdu,il ne peut i fortiori en disposer sans son accord. 

sa (soma) t&e )". Ce comportement est particulièrement  ostensible 
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Le  palmier du Borkou 

Le patrimoine d'un jeune ménage au Borkou se compose  donc  de plusieurs 
catégories juridiques de  biens : le kE yendow reçu  du  père  de  l'épouse,  les 
biens  personnels  du  mari  acquis, r eps  ou  hérités  de sa parenté,  les  biens de 
l'épouse,  moins  nombreux  que  ceux de son  conjoint  mais  qui  lui  confèrent 
cependant une certaine  autonomie : ce sont.essentiel1ement le douaire (sadag) 
reçu  de  l'époux, le daho lanti donné par la belle-mère et éventuellement 
d'autres  biens  reçus en héritage  (comme  ailleurs en pays  musulman, la part 
d'héritage des femmes  est la moitié  de  celle  des  hommes). 

La  nature de  ces  biens est diverse : palmiers,  animaux, jardins, et leur 
proportion varie selon le mode  de  vie : davantage  d'animaux  que de jardins 
chez les éleveurs,  l'inverse  chez  les  sédentaires.  Les  palmiers  sont présents 
partout. Ils figurent non  seulement  dans  les  diverses  composantes du 
patrimoine familial,  mais  aussi  dans d'autres formes  de  dons tels que les 
compensations  pour  meurtre  ou  pour  coups et blessures. 

Le capital exploité par une  famille  (palmiers,  troupeaux, jardins) ne peut 
donc se comprendre  comme  un tout indissociable. Il importe  de  discerner les 
droits différents  que  chaque  membre  de  la  cellule  familiale  exerce sur chacun 
des  éléments  de  ce  patrimoine.  La  situation est d'autant  plus  complexe  que  les 
membres de la famille  restreinte  ne  sont pas les  seuls  ayants  droit  possibles 
sur le capital géré par la famille : celui-ci peut comprendre  des  biens  restés  en 
indivis à la suite d'un  décès,  d'autres confiés provisoirement ou durablement 
par des parents qui  s'absentent. D'autres biens  familiaux enfin font l'objet  de 
contrats spécifiques  entre  membres  de  catégories  sociales  distinctes.  C'est  vers 
eux que nous nous tournerons  maintenant. 

Le Borkou,  pays dam, comporte  deux  catégories  sociales  essentielles, les 
Daza eux-mêmes  appelés  localement  "Goranes" et leurs  anciens "vassaux", 
les Kamaya. Les Daza se répartissent au Borkou en  deux grands ensembles, 
les Kokorda à l'ouest et les  Anakazza à l'est. En outre, un certain  nombre de 
Téda Anla venus  du  Tibesti se sont  installés au Borkou et sont  assimilés aux 
Daza. Les Kokorda,  les  Anakazza  comme  les  Arna  sont  avant tout éleveurs. 
Les agropasteurs d o m ,  pour leur part, sont  d'anciens  autochtones  du 
Borkou, habitants autrefois de  quelques  villages  particuliers.  Leur statut est 
proche des  précédents  avec  lesquels  il  s'intermarient  fréquemment. 

Tel n'est pas le cas des  Kamaya,  qui partagent pourtant la langue et les 
coutumes  des Daza. Ces agriculteurs sédentiires de  moindre statut souffrent 
d'un  complexe  d'infériorité  lié à leur histoire.  L'origine  des  Kamaya est 
incertaine et composite. Ils comptent  dans  leurs  rangs  quelques  anciens 
esclaves, mais aussi  des  émigrants  solitaires  de statut plus  noble, ayant quitté 
leur pays d'origine à la suite d'un  meurtre par exemple, et s'étant  métissés 
avec des  autochtones au sujet  desquels  on sait fort peu  de  chose.  Avant 
l'occupation française du  Borkou,  les  Kamaya  constituaient  "une sorte de 
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r6semoir m m u n  de main-d'oeuvre,  propriktk de .tribus nomades $&esminéas, 
sans dépendre  plus  panticulibrement  d'une famille ou d'une autre car ils 
n'&aient pas des esclaves" (Laboubb,, 1950 : 83). Dans le monde toubou en 
effet, les  esclaves h ien t  toujours un bien  familial (Barsin, 1981). Avant la 
colonisation, les Kamaya travaillaient les jardins pour le b&n%ce des Dam 
dont ils dkpendaient et ne poss&aient aucun  palmier. 

De nos jours, la condition Bcsnomique des Kamaya s'est esnsid&rablement 
améhr&. 1 s  travaillent la .terre pour leur propre compte et ils possident un 
g m d  nombre de palmiers. Mais ils continuent  aussi dans une large mesure de 
polliniser les palmiers  des autres (les  nomades &nt absents  de la palmeraie, 
en dehors de la récolte). Ce travail pour autrui est r&ribué par un régime de 
dattes par dattier pollinis6. La psllinisatior~ toutefois n'est pas rksew&e i un 
groupe social particulier. Tout. homme ou toute femme peut s'y livrer s'il est 1B 
quand  il le faut (de dkcembre B janvier) et les éleveurs  laissent parfois sur 
place un parent pour prendre en charge cette op&ration. 

En principe,  la terre appartient aujourd'hui h ceux  qui  la cdtivent, et les 
paImiers h ceux qui les plantent.  Niais  il  reste  quelques  exceptions, ' car le 
problhe crucial est celui de l'eau. 

Les jardins des Kamaya sont  g&éralement  irriguks par un puits à 
balancier (sauf' sur les périm&res des forages  r&alis6s i Faya). L'arrosage 
avec ces  puits  exige un g o s  effort physique, et trhs  peu  nombreux  sont les 
Anakazza ou les Korkorda  qui, dms de telles conditions,  pratiquent la culture. 
Mais quelques uns s'y livrent  lorsqu'un forage ou la prQmce d'une source 
naturelle  leur &vite cette lourde wrvk. Les  sources sont un  enjeu  Bconomique 
considhrable  non  seulement parce qu'elles  facilitent la Gche de l'agculteur, 
mais  aussi et surtout parce que leur propri&& entraîne le droit B la moitib de la 
récolte des palniers qu'elles  irriguent. Si les plus récentes de ces sources 
appartiennent, selon le droit actuel, à ceux  qui les découvrent et les creusent, 
la gmde majorité sont toujours la propriaé des anciens  "maitres  du pays" i 
l'ouest, les Kokorda, ou encore des Donza. Cette situation se perp&ue du fait 
que les sources  sont en ces lieux le seul bien inali&d.de : on ne peut les 
vendre ni les domer, ni m h e  les abandonner en paiement d'un meurtre. Elles 
ne se transmettent que par la voie du sang.  Leurs propriaaires gardent 
gk6ralement leur nlode de vie nomade, loin de  la  palmeraie,  mais  reviennent 
lors de la récolte  des dattes pour r6cup6rer  leur part tandis que les exploitants, 
kamaya pour la plupart, grdent pour eux l'autre moitié  ainsi que la totalité de 
la  r6colte des jardins. Ainsi la propria6 de ces sources  reste-t-elle un des 
derniers  privilkges de cette aristocratie ancienne que  l'Administration 
colonide, 'au fil des ans, a d&ouillée de presque tous ses droits (Laboubée 
1950, Capot-Rey 1961 : 104-105). 
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Le palmier du Borkou 

Les vastes  palmeraies  du Borkou, qui sont le fruit de l'intervention de 
l'homme et la condition de  sa  survie en ces lieux hostiles, constituent la 
principale  richesse  du  Nord  du  Tchad. Les dattes sont vendues, consommées, 
échangées, et toutes les parties du palmier-dattier trouvent leur utilité dans la 
vie de  tous les jours. Dans les droits dont ces arbres sont l'objet, on observe  la 
marque  de  la sociaé des hommes  qui les a produits et de leur histoire. C'est à 
tous ces titres  que l'on peut qualifier le palmier-dattier du Borkou de "végétal 
social total". 
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Baroin & Pr& 

français dazag2 

1. TCWM~S gin&rm4x 
palmier femelle timmi 
palmier mgle d33r 
pollinisation da3111 
pkriode de maturation des dattes Embi 
r6colte lla3i-h 
palmeraie enneri 
constellation en forme de palmier-dattier,  dont teski tirnrni 
l'apparition dans le ciel indique que le moment de 
la récolte est venu (il s'agit de Scorpion). 

2. Le rrmc et ses & l & m m r S  
stipe ou tronc 
rejet 
gourmand ou rejet aérien 
coeur  de palmier ou coeur de rejet 
fibrillum  ou bourre fibreuse 
phyllopore ou bourgeon terminal 

3 .  La palme et SM conyosmts 
palme 
base du pétiole  ou cornaf 
rachis ou tige 
foliole 
épine 

4. 
lnampe florale 
pkdicelle ou kpillet 
rkgime 
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Le palmier du Borkou 

5 .  La datte et ses  parties 
datte 
périanthe ou calice 
épicarpe  ou  peau 
mésocarpe ou chair 
graine ou  noyau 
endocarpe ou tégument 
germe 

timmi 
koh6r 
coor 
yini timmi ("viande  de la datte") 
kow 
ombubu 
nori 

6.  Aspecfi de la datte 
datte non pollinisée  (sans  noyau) Cidi 
datte  verte arso 
date jaune (au  début  de la maturation) deid 
datte  mi-jaune,  mi-mûre kasar 
datte  mûre  et  molle tulu 
datte  mûre timmi bapo 
datte  sèche njsrdo 
datte  noire memedo 
datte  racornie ko116 
datte  petite  et  dure  produite par la variété burnow, kukulu 
quand  le  dattier  n'est pas entretenu 

Catherine BAROIN (CNRS, UPR 3 11) 
PierreFrançois  PRET (GRET) 
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Les activités de  cueillette  dans  la  société lélé 
(Tchad,  Tandjilé) 

Marthe GARRIGUES-CRESSWELL 

RÉSUhfÉ 

Le  temps  consacré à la cueillette  et  le  rôle  important  des  produits  sauvages dans 
la vie  des  Lélé,  agriculteurs  du  sud  du  Tchad,  ont  été le point  de  départ  de  cette 
étude.  Sur 147 plantes utilisées  et  identifiées, 60  d'entre  elles  participent à 
l'alimentation  (fruits, graines, feuilles,  tubercules.. .), 46  plantes  ont  des  utilisations 
techniques  et 72 plantes font partie de la pharmacopée.  L'étude  des  groupements 
spontanément  réalisés  par  les  villageois  permet  de  dégager trois types  de 
classement : le premier  est  basé  sur la morphologie  des  plantes,  le  second  sur  leur 
utilisation,  le  troisième  sur leur saveur.  Ces  trois  modes  de  classement  du  monde 
végétal  fonctionnent  de  manière  autonome. 

Mots-cZés : plantes  sauvages,  classement,  morphologie,  utilisation,  saveur,  Lélé, 
Tchad 

ABSTmCT : 
The time  used for harvest-work and the important  role that wild  plants  play in 

the life of the Lele  people  (farmers living in southern  Chad)  have  been the base of 
this paper. Of 147 Werent and identified  plants,  60 of them  serve for food,  46  are 
employed in technical  use and 72  belong to medical  items. The farmers  themselves 
have c l a s s~ed  the plants into the three  following  sections: the first one  is  based on 
the morphology of the plant, the second on the use,  and  the third one on its  taste. 
Those  three  sections of plants operate  autonomously. 

Keywords: wild  plants,  classification,  morphology,  use,  taste,  Lele,  Chad 

* *  * 



Le temps consacré j, la cueillette et le r6le  important  des  produits sauvages 
dans la vie des'LBé, agriculteurs  du  sud du Tchad, sont le point de dkpart de 
cette recherche'. Si l'bltilisxtion de v k g U .  sauvages  dans  les activit8s 
techniques BU dans la phamampb n'a rien de  surprenant, par contre leur 
r6le tout j, fait essentiel dans  l'alimentation est apparu co rne  un phdnomhe 
paPticuli&remalt frappant. De lh a d6coult2 la n&cessitb i mes y e ~ ~ x  de 
constituer un herbier des plantes utilisks. Les  quelque 400 dchmtillons 
recueillis,  correspondant *147 plantes,  ont 8th idmtifii6s par Jean- 
Pierre Lebrun de l'Institut d'Elevage et de M&e&e V&&naire des Pays 
Tropicaux @EI+WT). Sur ces 147 plantes, 60 d'entre  elles  participent i 
I'alimmtation (fruits, graines,  feuilles, tubercules...), 46 plantes ont des 
utilisations techiques et 72 plantes font partie de la pharnacopke - une 
m6me plante pouvant are utilisée de plusieurs mmi&res. 

Ces plantes, dont  l'inventaire  n'est certes pas ehaustif, ont 136 
spon.t;mi6ment recueillies par les  villageois et villageoises de Kaselem 
lMbapu. Tous savaient  les n o m e r  et tous connaissaient leurs utilisations 
m&ne si certains usages  m8dicinaux  semblaient  mieux cornus des hommes et 
des f e m e s  les plus âgés du groupe. Quant aux classifiahm que je 
pr&mterai, elles  ont &té obtenues au cours de discussions  libres avec des 
groupes d'homes. Je pr8cise irn6diatement les  limites de ce travail : 
l'mquae n'a popté que sur u11 village et n'ont && retenues de la flore locale 
que les plantes utilis&es. 

Les plantes sont le plus  souvent nommees par des ternes de base qui ne 
s'appliquent qu'A elles seules @ar exemple : g6jiw6 d8signe Khaya 
ser?egalemis). On Lnilise  panfois des ternes compos6s A partir d'un teme de 
base auquel est ajout6 un d&terminmt @ar exemple tiigdi bl,  ''iGg& miile" : 

femelle" : SQchno~ 

88" : Muha ~ ~ ~ e r ~ ~ ~ ~ ~ ~ a  ; ou 
: Cucznnis me10 est diffkrmcié de 

me1 / neveu  utkrin  de  B6r6" : 
Grevvia mollis). Dans d'autres 

une  signification dans la vie 
es jeunes filles" : 

Psseudscedrela kotschyi) ou  encore bailli, onomatopée 
sugg6rant  quelque chose de large se balanpnt dans le vent : Aderzodolichos 
paniczllatzu). 

1 Les données ont été recueillies  au  cours de plusieurs missions CNRS entre  1967 
et 1972. 
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Les  activités  de  cueillette dans la société lele 

Dans  la plupart des cas un taxon dans la  langue  lele  désigne une espèce 
particulière dans la classification  botanique.  Plus  rarement ce sont  des 
variétés  qui  sont  distinguées  (souvent  opposées en  mâle / femelle). 

Abordons  maintenant  la  manière  dont  les  Lele  opèrent  des  classements 
dans leur milieu  végétal. Il faut tout d'abord  préciser  qu'il  n'existe dans la 
langue aucun terme pour désigner  l'ensemble  des  formes  du  vivant. k3y3 
désigne toute entité  susceptible  d'être  nommée - à l'exception  des  êtres 
humains - et s'applique aussi bien aux objets  inanimés  qu'aux êtres vivants. 
Par ailleurs,  si  l'expression k3r3 y3gë (les  gens  cultivent)  permet 
effectivement  de  distinguer  les  plantes  cultivées  des  plantes  spontanées,  celles 
que  l'on  cueille dà c ' h i  (dans la brousse),  aucun autre terme ne vient alors 
distinguer  les  animaux  des  végétaux. 

L'étude  des  groupements  spontanément  réalisés par les  villageois lele 
permet de d&ager trois types  de  classement : le premier est basé sur la 
morphologie  des  plantes, le second sur leur utilisation, le troisième sur leur 
saveur. 

La première forme de  groupement se fonde sur des caractères 
morphologiques  concernant  principalement  les  modifications,  les adaptations 
de la tige. 

1. Gdà, plantes à tige ligifiée (arbres) 
1.1. tàmsi, épineuse 
1.2. non  épineuse 

2.1. tiibé, plantes à tige tubérisée 
2. hàrmé, plantes àtige herbacée  (herbes) 

2.1.1. k3y3  gir, rampante 
2.1.2. dressée 

2.2. sans tubercule 
2.2.1. k3y3 gir, rampante 
2.2.2. dressée 

3. siigyi / k3s3, plantes à tige creuse (chaume),  graminées  sauvages / 
&riales cultivées 
4. mZyrii, plantes à tige souterraine  pourvue  d'un  bulbe 
5. plantes à tige succulente 
6 .  jôlgZ, plantes parasites 
7. gùnà, plantes à fruits souterrains. 

Ce classement  appelle  plusieurs  remarques.  D'une part, tous les 
groupements  constitués  sont  des  groupements  discrets : il  n'y  a entre eux 
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aucun chevauchement et toute plante trouve irnUn&liatemmt sa place dans la 
classification. D'autre part, certaines cat&xies sont constitubs sans pour 
autant 8tre n : elles sont a quelque sorte constitu&cs par dbfmt (sms 
&pines, sans tubercule). E d i ,  le nombre de atkgories intem 
classe la plus mglobante d le taxon terminal est extr6mement variable. Dans 
certains as on distingue  jusqu'h quatre nivaux : 

: Rubiades (certaines) 
ronyhis ~iloficer 

t m & s  que l'on passe directement de $lgG : parasite A j8lg6 c h i  : 
~ e r ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~  globijena. 

Par ailleurs, il existe une hi6rarclhie entre certains ara&res : la prhsence / 
absence de tubercule est situ& avmt le mradkre rampant / dressh d &e 
demikre  opposition se retrouve dms deux ries intermhdiaires  (plantes A 
tubercule et plantes sms  tubercule). Ain classification bas& sur la 
morphologie de la tige parait se situer h mi-chemin mtre une cl6 et une 
tminonlie. 

La seconde forme de goupeme;nt se fonde sur les  diverses  utilisatiens des 
plantes. Toute une shrie de  termes dhsigpmt i la fois une cat&orie de 
v&&qux et leur destination. Ils sont w u r a m m t  employhs dans le langage 
quotidien en particulier h l'occasion d a  aetiviths de cueillette. Une femme dit, 
par exemple, se rendre dans la for& pour y chercher h 
feuilles sont cuites  pour  composer la sauce ou mmre 
gaines femmt&s sont utilishs c o r n e  condiment  ou 
la recherche de giigii, plantes A liber qui  lui pem&ent la c o d e d m  de lias. 
Il est &vident que  puisqu'une m6me plante peut avoir des utilisations  diverses, 
elle se retrouve dans plusieurs cat&gories. Il n'y a donc pas alors constituthn 
de cat&pies discr&es.  ?dais un grand nombre de lex&mes, qui expriment telle 
ou telle utilisation  technique  particulikre, ne d6signe.t pas pour autant toute 

r&ondant B cette utilisation. 

emtatiom 
Le repas lele est composh d'une &aisse bouillie de ckrkale, W B ,  et d'une 

sauce, kir&, qui  doit nkessairement comprendre des matikres grasses, 
b, des brikles, lhim6, et du  sel, dbg6 (sel vkg&l) ou ngBEng 

mninhral : natron) auxquels  peuvent  6tre ajout& divers  condiments, des 
produits qui  lui  donnent une consistance gluante, et, de f apn  exceptionnelle 
de la viande ou du poisson s6chh. 
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Les  activités  de  cueillette dans la société lélé 

Les  végétaux  sont  ainsi classés en : 
- kisl, plantes  cultivées  utilisées pour préparer la  bouillie, 
- fië, plantes  cultivées  ou  sauvages  contenant  des  substances  oléagineuses, 
- sbngb, huile et plantes  sauvages ou cultivées  dont  on  extrait  l'huile, 
- dbg6, plantes à sel, 
- hàrmé, brèdes,  plantes  sauvages ou cultivées  dont  les  feuilles  cuites  entrent 

- kiiyf librè, entité  visqueuse,  plantes  sauvages  ou  cultivées  donnant aux 

- gèdi, plantes  dont  les graines fermentées  sont  utilisées  en  condiment, 
- kly i  lë, entité à croquer,  désigne tous les  végétaux  qui  fournissent  des 

fruits, des  baies  ou  des tubercules consommés crus ou  grillés (plus rarement 
bouillis)  en  dehors  des  repas et dont  l'apport  nutritionnel est non 
négligeable, 

dans la composition  des  sauces, 

sauces  une  consistance  gluante, 

- kàshà,  les  plantes fourragères. 

Domaine  technique 

- gàgii, plantes à liber permettant après traitement  l'obtention de liens, 
- sùrm6, chaume, 
- ngb, bois dur pouvant être taillé pour la fabrication d'objets, 
- Sb, charbon  de  bois, 
- tâymé, bois  de  chauffage. 

Pharmacopée 

- kfslrë désigne tout à la fois les  plantes  médicinales,  les  poisons et les 
plantes  "magiques"  dont  l'efficacité  n'est  liée ni à une  absorption ni à une 
application. 

Confrontons  maintenant  ces  deux  classements,  l'un s'appuyant sur  la 
morphologie de la tige et l'autre fondé sur l'usage  qui est fait de la plante. 
Nous  pouvons  noter  que  certaines  utilisations  sont  directement  liées à des 
caractères morphologiques de la plante (tige  creuse  des  chaumes,  présence de 
liber,  tubercules  consommables...). Par ailleurs  il est intéressant de constater 
que  certains  lexèmes se retrouvent dans les  deux  classements  mais avec des 
connotations  distinctes : hàrmé qui,  dans la classification  morphologique, 
désigne  uniquement  les  plantes  herbacées  englobe  dans le classement  selon  les 
utilisations toutes les plantes,  herbacées  ou  ligneuses,  dont  les  feuilles  sont 
comestibles et consommées après cuisson ; ou  encore,  l'ensemble kfsl qui 
désigne  les  céréales  cultivées  (sorgho,  mil,  éleusine) - explicitement 
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rwgouphes avec siigyii, les granin6es sauvages, quant i leurs  earact&ristiques 
morphologiques - comprend  6galement le manioc, plante  d'introduction 
rkente dont les racines  sont  pr&pardes  en  bouillie comme le mil. En revanche 
le maïs qui est grilhi d croqu6 entre les rqas  sera plus volontiers class6 en 

y; E, entit.6 A croquer. 
E h ,  les Lek divisent leur  monde v&&al en sept groupes  prenant comme 

crit&re la saveur des v&taux. Toutes les personnes interrogks ont 
imd ia t emmt  su m'indiquer la saveur  de telle ou telle plante m6me dans le 
cas de  plantes  non  comestibles sans avoir eu i la goaer personnellement et 
tout en reconnaissant  que  feuilles et racines, par exemple,  pouvaient ne pas 
avoir la mgme saveur. Cette classification en : 

- diiny, amer ' 

- tiii? acide 

semble  &re en grande partie conventionnelle et relever d'un systkme 
symbolique.  Toutefois je n'ai pas pu pour le moment mettre en 6vidence des 
liens avec d'autres  aspects  de  la vie edturdle. 

En  conclusion,  nous s~mmes en prksence  de trois modes de classement du 
monde  vkg6tal juxtaposés qui fonctionnmt de  manibre a~&xmne. Le premier 
concernant la morphologie de la tige est issu de l'observation du milieu 
v6gdal ; le second s'appuie sur les  utilisations des plantes et dhontre une 
comaissmce approfondie  des qualit& intrinstiques  des  v@&aux ; enfin, la 
classification par les saveurs  semble  bien a r e  me construction  intelle,ctuelle 
ripondant davantage .i des  critbres  spéculatifs qu'A des donnkes de 
l'expkrimce quotidienne. 
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Conception et dynamisme  des  formations  végétales 
chez les Gbaya  'bodoe  de  Centrafrique 

Paulette ROULON-DOKO 

RÉSUMÉ 
Les  Gbaya 'bcdoe distinguent  au  sein  de  leur  milieu  naturel de  nombreuses 

formations  végétales  qu'ils  identifient  par  référence  aux  espèces  végétales  qui  y 
poussent,  et  qui  sont  chacune  spécifiquement  nommées. Ils ont  de  plus  une vision 
dynamique  qui  conçoit  l'évolution  de  ces  formations dans le  temps  telle  qu'ils  ont 
pu la constater  de  génération  en  génération. 
Mots-clés : paysage,  formations  végétales,  Gbaya,  Centrafrique 

ABSTRACT 
Changing  notions of plant  systems  among  the  Gbaya-'bcdoe of Central Mica 

The  Gbaya-'bodoe  people  distinguish  several kinds of  plant  systems in  their 
environment.  They  are  identified  with  reference  to  the  plant  species  which  grow 
there,  each of  which  has a specifïc  name.  Furthermore,  they  have a dynamic  view 
of these  systems,  whereby  they  are  conceived  of as a changing  over  time  in  the 
perceptions of successive  generations. 
Keywords : landscape,  plant  systems,  Gbaya,  Central  African  Republic 

* *  * 

Population  de  l'ouest de la République  Centrafricaine,  les  Gbaya  'bodoè 
témoignent  d'un  intérêt  &logique très fort pour  leur  milieu naturel. 
Contrairement aux idées  reçues  qui  affirment  qu'"il  est  évident  que  l'indigkne, 
qui ne s'intéresse  qu'aux  choses  présentant  un caractère utile et dont  les 
moyens de comparaison  sont  rudimentaires,  rapproche  fatalement  les  divers 
aspects de la végétation,  soit  des  usages  qu'il  a  l'habitude  d'en tirer, soit de ses 
objets  familiers ..." ce qui aurait pour conséquence dans les  savanes  de 
l'Afrique  centrale  de lier le vocabulaire  indigène  des  formations  végétales à 
l'agriculture, et ferait que  "les  termes  locaux,  bien  que très précis, [...] ne 
s'appliquent  qu'aux  aspects culturaux'' (Sillans 1958, p. 130), ils  ont élaboré 
un  savoir abstrait très complet  concernant  leur  milieu  naturel. 



Roulon-Doks 

En par&iculier, ils distinguent de nombreux types de  formations vkg&ales 
qui repivent chacun un  nom propre et une d&finition qui rkfère aux espkes 
vig&ales qui leur sont caradkristiques et pas aux advit& qui y sont 
pratiquks. 

F 

litt6ralemmt "ext&ieur" prend s a  i .trois miveaux 
diff&rmts. Lorsque le cadre de r&f&rence est l'espace globalcl, z 
c'est-&-elire l'espace non habitable par dcifhîtion. Lorsque le 
est l'espace non habit&, z dhsigne la "savane" par opposition au couvert 
forestier. Enfin lorsqu'il  s'applique A l'espace  habit6 (le il rt3G-e au 
''dehors'' par opposition au dedans. Je prhsenterai  d'abord  les  formations qui 
relkvent de la  "savane" z h .  
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Conception  et  dynamisme  des  formations  végétales  chez  les Gbaya 'bodoe 

njr Brideliascleroneura EWHORBIACEAE 
nd3É Albizia gluberrima MlMOSACEAE 
l@bÈ Combretim c$ hypopilirztim COMBRETACEAE 

Cette savane  est  donc  largement  exposée au soleil et les déjections des vers 
de terre y  durcissent très vite  formant  des  tortillons  de terre solidifiée  appelés 
kii6ii "cailloux de terre". Enfin, cette  savane n'a pas de  fougère. 
+ La  savane  arborée 

Il s'agit  d'une savane où l'herbe est moins  dense et les arbres, par contre,  y 
sont plus r@ulièrement  disposés  produisant  un  léger  ombrage  continu.  Aussi 
les GbAya 'bodoè  utilisent-ils le localisateur ti littéralement 'là l'ombre  de'' 
pour référer à ce type de  savane. 

La savane arborée la plus  étendue  en pays 'bbdoè  est  appelée ti-k&lii. Elle 
est caractérisée par un  peuplement  important  de: 

kpÉqÈÉ Burkea africana CAESALPINACEAE 
ngàkàè Lophira  laneeolata OCHNACEAE 
y*é Amblygonoearpzrs  andorzgensis MIMOSACEAE 

d.ÉI.2 Hymenocardia aeida EUPHORBIACEAE 

sèngèà Swartzia madagmcariensis CEASALPJNIACEAE 

auxquels  s'ajoutent  deci  delà  les arbres suivants : 

kàngbrà-gbàkki Terininalia lamjlora COMBRETACEAE 
kéai Daniellia  oliveri CAESALPNACEAE 

@ k g  Parinari euratellifolia CHRYSOBALANACE 
kÈlii syzygium guineense  var.macrocarpum "RTACEAE 

Ce ti-kiilii est surtout l'endroit où poussent  abondamment  des  "fougères" 
ndÉÉ PTÉRlDoPHYTES. 

Deux autres savanes  arborées  sont  caractérisées,  l'une  comme  l'autre, par 
la prédominance  d'une  seule  espèce d'arbre dont le nom est  de ce fait retenu 
pour les  désigner : 

ti-kjrnbj "savane arborée à Uapaca  togoensis" 
ti-k&a "savane arborée à Isoberlinia'" 
L'ombrage produit par ces  deux  savanes est plus important  que  celui  de la 

savane à Burkea et Lophira et l'humidité plus grande qui y r b e  favorise le 
développement  de  nombreux  champignons. 

1. kàfà désigne Isoberlinia tomentosa et Isoberlinia doka CAESALPINIACEAE. 
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Conception et dynamisme  des  formations véghles chez  les  Gbaya  'bodoe 

Les  forêts 

La  cime  des arbres y est très haute et forme un  couvert  continu  qui ne 
laisse pas filtrer le soleil. La strate herbeuse  n'existe  plus,  seule y pousse 
l'herbe g$bà-&È Streptogyna crinita GRAMINEAE. La forêt par contre est le 
lieu privilégié où se développpent  des  lianes de nature très variée. 

Les Gbaya 'bodoè  distinguent  deux types de  forêt,  l'une étant liée à la 
présence  d'un  cours  d'eau, l'autre non. 
+ La forêt galerie ou la galerie forestière 

Le terme d r  désigne la forêt  qui  encadre  un  cours  d'eau. Le lien 
conceptuel  qui associe galerie forestière et cours d'eau est si  étroit,  que le 
langage courant ne les dissocie pas systématiquement.  Ainsi bé  zér (petit / -) 
qui  désigne  une forêt galerie peu  large,  signale aussi qu'il  s'agit  d'une toute 
petite  rivière.  Cependant  certaines  spécifications  limitent le sens  du terme à 
"forêt-galerie,  comme diikri zér (profond / -) qui  désigne  une  forêt-galerie 
large et dense  mais ne signifie pas pour autant que la rivière  qui  s'y trouve est 
profonde, ce qui se dirait 6Gkri yi (profonde / eau). 

Le  figement k h é r  (intérieuri-de / -), noté tout simplement k5zér, désigne 
tout ce que contient la forêt  galerie et sera traduit selon  les cas "forêt galerie 
mais aussi "rivière  ou  "marigot. 

D'une  manière  générale,  les arbres et les  lianes  qui se trouvent en forêt 
galerie se trouvent  également en forêt profonde k8mb8. Ce sont par exemple 
les arbres b6b6 SAPOTACEAE et 68dàà (non déterminé) ; et les  lianes g i g  
Calamus sp. PALMAE, yàk-bà-thf5, pÉr-sÉÈ, kGng6-thy6 (non déterminées) 
et ng3-6àqà c !  SMILACACEAE. Plus la galerie forestière est importante et 
plus les lianes  y  sont  nombreuses. 

+ La forêt profonde ou la forêt dense sèche 
Bien  délimitée et assez étendue,  elle  n'est pas liée à la  présence  d'un  cours 

d'eau. Outre les arbres et les  lianes  déjà  présents  dans la forêt galerie,  certains 
arbres et'lianes lui sont spécifiques. Ce sont  les arbres Iàgbri, zslri, gz-ndhg 
(non déterminés), nài-bir8-kp6g Garcinia cJ: brevipedieellata CLUSIA- 
CEAE ; et les  lianes gbri-?jtii, l&yàk, khk8 et bli-k8è (non déterminés). 

Représentation  globale de ces  formations  végétales 

Le tableau suivant fait ressortir, pour chaque  formation véghle  
distinguée,  l'association  des  éléments  qui y ont  une  pertinence. 
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Conception et dynamisme  des  formations  végétales  chez  les Gbaya 'bodoe 

O- Le  marais herbeux 
Ce "marais herbeux" fiik est un endroit de la savane dont le sol est gorgé 

d'eau et qui par conséquent est tout à fait impropre à la culture. Il est 
recouvert  d'herbes à sel m6qai, spécifiques de ce terrain marécageux, 
auxquelles se mêlent  des  cypéracées (Scleria racemosa, S. iostephana et 
Cypem termicularis) toutes dénommées hW. Certains arbres de forêt 
galerie y poussent, ce sont : 

z5mb5 Dichuetanthera c j  calodendron " A C E A E  
kp6yb Mitragyna stipldosa RUBIACEAE 

ainsi que l'arbuste de savane forestière  qui pousse volontiers au bord  de  l'eau : 
yài-ZE'É Occimum  gratissimum LABIATAE 

O- Les  terres meubles 
Ce terme plipfitii-nh  ([=plitii-plitii] molle / terre) littéralement Illa terre 

meuble",  désigne  un  endroit où les arbres ne sont pas très hauts et où les 
herbes sont  d'une  densité  comparable à celle de la strate herbaak de la savane 
arborée. On y fait volontiers  de  la  culture.  Les  herbes  qui y sont le plus 
représentées  sont yb-mbhy6 Loudetia anmdinacea, kiXngk@ Dacploc- 
teniunz  aegyptiunz et mblimbiiI ''la  gracile" ([=mbiil-mbiiI] en  finesse).  Parmi 
les arbres qui y poussent,  on trouve en particulier : 

d!e Lantana c j  rhodiensis VERBENACEAE 

kÈhi Sylygium guineense  var.macrocarpum "RTACEAE 
&rÈ Hymenocardia acida ESJPHORBIACEAE 

fili-tkr?i Stereospermum  kunthianum BIGNONIACEAE 

tQkg Parinari  curatellifolia CHRYSOBALANACEAE 

mb5r.j Ficus vallischoudae MORACEAE 

gb6gbh ou tè-bé-nh Protea elliotii PROTACEAE 

g ù ~  est un petit arbuste et tè-bé-nh un arbre'toujours de petite taille. Les 
arbres kÈlli> dÉrÈ et tQkg n'atteignent pas dans  les terres meubles  leur taille 
normale,  ils  restent  petits et rabougris. Par contre mb.jr5 et fail;i-t5d3 y 
grandissent comme  n'importe où ailleurs, en savane arbustive ou en bordure 
de galerie forestière. 

Ces terres meubles  sont le terrain où  vivent de f apn  préférentielle  les 
taupes c l ù 6  et les  termites  qui  construisent  des  termitières  champignons 
krisi. Le sol est constitué  d'un  mélange  de sable et de terre dit EsÉ-nù 
(sablede  /terre). 
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Q Les ~ ~ ~ e ~ ~ ~ ~ ~ l e ~ t s  rocJlezE 
Pays de "montagne" kiiyh, on y trouve plusieurs sortes d'afTieuremacs 

rocheux  qui repivent chacun un nom. La "ligne de cr&e" gui est bglement la 
ligne de partage des eaux est n o m  6lJ mi& (argutie / terre). 

En savane,  les  dalles de pierr es et sont nom6es g35-$& 
1orsquY s'agît de granit et ai-& @ierre / ?) lorsqu'il s'agit de 

d ces dalles sont utilisks c o r n e  aire de skhage pour le 
pivent alors le nom  de gB "dalle manioc" et, selon la pierre 

qui les  conseituent, on Gme entre  celles en granit y%-g& (lisse 
/ -) et. celles en gr& r (A trous, ridb). Par endroit, la roche 
n'affleure pas mais est surface qu'elle  s'oppose A l'irefiltration 
des  eaux  de  pluies et que Ia petite +a i s  de .terre qui la recouwe est 
toujours trhs humide. Ce terrain est dit idhi& (collée / terre). La 
v ' 6tation ui ousse se limite A es herbes telles ti.l&hgB 

Perstis indien GWIBE. Seul l'arbre k616 Fie24s 
t. Ce mgme arbre pousse  volontiers sur le bord des 

. .  

dalles granitiques gB. 

u e l p e s  sites particuliers 
orsque  deux rivikres tardent A se rejoindre,  délimitant entre elles une 

langue de terre où est implmtke selon les cas, soit me savme forestikre kisii, 
soit une aire d'herbes A klkphmt tara, ce site est appel6 cf&@& Ch y fait 
volontiers de la culture. 

Il existe des aires bien  circonscrites  de fort% qui ne sont ni likes i un cours 
d 'au  corne la for& galeme, ni aussi importantes que la forlit  prerfonde 
khmbh, qu'on  appelle h h b 6  "ilôt forestier". Ces ilôts forestiers comportent 
surtout les arbres suivants : 

b& Vitex doniana 'VEISB~ACEIBE 
z3mM Dichaetanthhara c$ E a l ~ d @ n ~ r s ~  h/IELASTOMACEAE 
ah66 ~ a p a c a  guineensis ~ H O R B I A C E B E  

kp6yb Mitrngyna stiplosa R ~ I A C E A E  
ng6tbC Spsndianthhzu  prehzmii W H O m b w , E a  
ng3B ~ ~ i ~ s E h ~ ~ ~ e l d i a  anacardisides et B. nzamnii L A W C M  

Lorsqu'il se produit une trou& dans la galerie forestihre  du fait de l'action 
de l ' home  (dkfrichage, pose rigulière de pikes, par exemple)  celle-ci est 

Enfin, lorsqu'une rivikre se divise en deux  bra se retrouvent un peu 

nSr-zCr Bridelia micranth EUPHORBUCEPIE 

appel6e yiwalJ. 

plus loin, la portion  de terre entour& d'mu est dite 
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Conception et dynamisme  des  formations  végétales  chez les Gbaya  'bodoe 

La dynamique  de  ces formations végétales 
+ Le cas  des  principales  formations  végétales 

Les locuteurs ont  un  discours  concernant  la  dynamique  des  diverses 
formations végétales  qu'ils  distinguent. A partir de la savane arbustive 
kphgh-bÈÈ, I'évolution est conçue  comme allant toujours dans le sens  d'un 
reboisement. On dit que "la forêt galerie avance en mangeant la savane'' k5&r 
J~&J zân nÉn6 (forêt galerie / mangerkinae. / savane / en allant). 

Les savanes arborées ti-ka6, ti-kjmb5 et ti-Ma dont le couvert est plus 
régulier et qui sont donc  moins  exposées au soleil - les  herbes  y  sont  moins 
denses -, préparent le terrain pour la "savane  forestière" Msà. La "savane à 
Lophim et Bzu-kea '' ti-kaii qui  est le type de savane arborée le plus frhuent 
sur le territoire villageois peut être également  nommé ti-k5-tè (à l'ombre+-de / 
[= k5y5] fertilité-kde / arbre),  dénomination  qui la désigne  explicitement . 
comme étant la "réserve où est  protégée  la fertilité des arbres", l'étape décisive 
pour le redéploiement de la forêt. 

La savane forestière kisà est le lieu où vont se mêler arbres de savane et 
arbres de forêt. C'est  également  là que se développent  certaines  lianes tandis 
que les herbes  sont très raréfiées.  Selon le stade d'évolution  de cette savane 
forestière, le caractère forestier en est plus  ou  moins  marqué. Lorsque cette 
formation kbà n'est plus parcourue par les feux de  chasse,  elle  a alors perdu 
son caractère de savane et est devenue forêt. 

Outre la forêt liée à la  présence  d'un  cours  d'eau, la forêt dense  sèche 
kGmbG représente le stade ultime  de  I'évolution telle qu'elle est conçue par les 
Gbaya  'bbdbè. Ils peuvent  d'ailleurs  citer  de  nombreux  exemples  connus  de 
tous qui  confirment leurs propos  quant à la  regénération  de la forêt à partir de 
la savane. 
+ Le cas  des  formations  végétales  secordaires 

D'une manière générale le marais  herbeux fiik tend à devenir une savane 
zân ; on dit que "la savane avance en mangeant le marais herbeux'' zân J ~ ~ I J  

fiik nÉnÉ (savane / mangerctinae. / marais  herbeux / en allant). Par exemple, 
l'emplacement où avait été installé le hangar à coton,  pendant  les  années de 
culture obligatoire du coton, est ensuite  devenu,  une fois l'endroit  désaffecté, 
un marais herbeux  qui a été peu à peu  remplacé par une savane arbustive. 

Quant aux terres meubles piipiitii-nù, certains  disent  qu'elles pourraient 
correspondre à une phase d'assèchement  du marais herbeux  dans  une 
évolution  qui les conduirait  ensuite à une  savane arbustive. Cette évolution est 
posée  comme  beaucoup  plus hypothaque que  celles  présentées 
précédemment. 
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Il est remarquable de constater que la tr&s grmele connaissance que la 
population  gbiyzi 'bbdbb a de l'espace qu'elle occupe et dont elle  exploite les 
richesses nxturelles va de pair, non seulement avec un systkme statique de 
d&mninations qui manifeste ce savoir, mais aussi avec une vision dynamique 
qui coqoit 1'~voIution de ces formations dans le temps. 
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La  banque  de  données  ethnobotaniques  PHARMEL 
sur les plantes  médicinales  africaines 

Jean LEJOLY 

ABSTMCT : The ethnobotmic database PHARMEL  on  African  medicinal plants 

This data bank was created in 1986  with the help of the "Agence  de 
Coopération  Culturelle et Technique"  (ACCT), an international  Agency  covering 
40 french  speaking  countries  and  working  for  the  development of cultural and 
technical  relationships  between  them. 

PHARMEL (PAR for  pharmacopoea, ME for  medicinal  plant and L for 
traditional)  has the two main  following  aims : 
i) to gather together the data concerning the uses  of medicinal  plants in folk 

Medicine  (mainly in  Mica) and  synthesis  this  information. 
ii)  to  promote a network  with  local  or  national  databanks  having  facilities to 

exchange their data between  them and so increase the total  volume of treated 
and thus available data. 
In  order to standardize the  collection  &d  capture of the complex data included 

in the traditional prescriptions, a booklet was published in 1989 by the ACCT with 
al1 the codification  concerning  the  characteristics of  used plants, the different 
methods  of drug preparation and administration  and  finally  therapeutic  indications 
(disease type or  physiological  effects). 

Futhermore, a user  friendly  software  for data capture  has  been  developed. Now, 
PHARMEL contains the data issued  from the traditional  prescriptions. This is 
included in books or  papers  published by ACCT and  other  authors  concerning 
ethnobotanical  knowledge of the  21  following  countries : Benin,  Central  Africa 
Rep.,  Comores,  Congo,  Gabon,  Mali,  Maurice,  Niger,  Seychelles,  Togo,  Canaries 
Islands, Burkina Faso,  Ivory  Coast,  Senegal,  Burundi,  Rwanda,  Zaïre,  Kenya, 
Zimbabwe,  Madagascar  and  Dominique. 

* *  * 
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La valorisation des plantes médicinales est me préoccupation majeure de 
nombreux  chercheurs et responsables des pays du Sud car une grande partie 
de la population recourt largement -A la m&decine traditionnelle. Souvent, les 
gens n'ont pas d'autre choix compte t a u  du prix &le& des mtklicaments ou  de 
I'impossibilith de ~11su~t.er un mcidecin. 

De plus, dans le cas de certaines maladies pour lesquek  la mticie&e 
moderne ne propose pas de th6rapeertique efficace i l'heure actuelle bar ex. 
les hkatites virales), le recours A des recettes traditionnelles est trhs r+andu 
et pratiquk aussi par les clients  habituels de la m&kcine moderne. 

Patte (1989) et Adjmohoun (1989) ont montrk le r6le des &udes 
ethnobotmiques systématiques pour l'approche d'me politique rationnelle de 
valorisation de la phamacopk traditionnelle. 

La base de domks P-L est le fruit du travail d'un groupe de 
chercheurs prbccupés par la valorisation des pharmacopk et m6decine 
traditionnelles. Depuis son origine, les forces de cshksion du goupe ont && 
l'utilisation d'une langue c o m m e ,  le franqais, et une focalisation 
g6ographique  concentrée essentiellement sur 1' Afrique tropicale et  malgache. 

De 1970 A 1986, les  premGres  r6alisations ont abouti, sous la direction du 
Prof. Adjmohoun, B l'acceunulation de donn6e.s via l'organisation et la 
publication  d'mqu&es ethob&hques dms 12 pays surtout zfricains. 

Depuis 1986, les piorit& du goupe ont kvoluk et l'accent a kt6 mis sur la 
circulation la plus large possible de l'Somation phgrtolh6rapedque 
traditionnelle entre les chercheurs et entre les pays. 

Cet objectif a &é concr&sk,  avec le soutien de l'Agence de Coopération 
Culturelle et Technique (ACCT), par l'&%tion d'un bulletin de liaison ' -  

cine traditionnelle et PhamacopS' et surtout par la mise au point d'un 
de banques de domkes permettant une meilleure  concertation des 

chercheurs. 

Le premier  objectif de cette banque consiste i rassembler les domées 
concernant  l'utilisation des plantes  m6dicinales en m&kcine traditionnelle 
(surtout africaine) pour en faire une sgmthkse afin de mieux  r&ondre, 
terme, aux besoins locaux prioritaires de santé. 
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Ensuite, la conception  même  de  PHARMEL  est  prévue pour promouvoir 
un  réseau  de  banques  de  données  locales  pouvant  échanger leurs données 
entre  elles et accroître ainsi le volume  global  des  données  gérées. 

La base même de la valorisation  des  recettes  traditionnelles est l'analyse 
des  convergences  d'emploi à un  niveau le plus  large  possible afin de repérer 
les  recettes  similaires dans les  différents  pays et par conséquent  celles  qui 
sont  susceptibles d'être les plus fiables. 

Plus le pays est petit, plus le décloisonnement  du  chercheur est nécessaire 
pour lui  permettre de relativiser  les  résultats de ses  enquêtes avec les données 
issues  des pays voisins  utilisant  les mêmes plantes. 

Système  de  codification 
PHARMEL propose une  méthodologie  standard pour la collecte complae 

et homogène  d'informations  qui  concernent  l'utilisation  traditionnelle  des 
plantes  médicinales  (Adjanohoun et al. 1989). 

Les  diverses rubriques codifiées  sont au nombre  de 54 et ont été 
rassemblées en trois groupes correspondant  chacun à une  fiche de saisie : 
- la fiche enquête  qui  concerne  les  données  récoltées au moment  d'une  enquête 

ou  qui  résultent  directement  de  celle-ci ; 
- la fiche nomenclaturale  qui traite de  la  mise au point  des  noms latins de 

plantes  admis dans les travaux récents,  de leurs synonymes,  du  système de 
référence pour désigner  les  familles et de  l'extension  géographique  des 
espèces ; 

- la fiche bibliographique  qui  permet  l'encodage des  données  définissant, pour 
chaque plante médicinale,  les  références  des  publications et les  aspects  qui  y 
sont traités. 

Le  système  de  codification  permet  d'utiliser  les  données  accumulées  dans 
les  publications  ethnobotaniques  mais un deuxième  rôle apparaît qui est 
d'améliorer la récolte  des  données  dans  les  enquêtes futures en attirant 
l'attention sur les aspects quantitatifs  des modes de préparation et 
d'administration  (posologie)  qui  restent  souvent très vagues  dans  beaucoup  de 
recettes  récoltées jusqu'à présent. 

Logiciel  de saisie des  données 
Il a été élaboré pour faciliter la mise en  mémoire  des  données  récoltées 

selon la méthodologie  standard  décrite  ci-dessus. Le logiciel proposé est 
convivial et permet la mise a jour automatique  des  index  correspondant aux 
nombreuses rubriques envisagées. Il fonctionne sur TBM-PC ou sur du 
matériel  compatible muni  d'un  disque dur d'au moins 20 Mo  de capacité. En 
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plus de la saisie, le logiciel prhvoit la correction des fiches, le transfert des 
fichiers, la recherche d'une infornation et l'examen des fiches B l 'krm. 

Le logiciel de saisie P m L  peut Ztre obtenu sur demmde adressk 
auprhs de I'ACCT ou directement. i l'auteur ; il est livré avec me notice 
explicative (Adjanohun et al. 1992) et est destiné h faciliter la Gche des 
nombreuses &pipes codrontkes avec le traitement de données 
ehobatmiques. La difision de ce logkiel vise A favoriser la  wnstit.ution de 
banques Iseales, irmd@en~tes entre elles, mais pouvant n&moins &changer 
leurs donn&s car elles  utilisent les m6mes systkmes de codification des 
donnks et le m6me logiciel de saisie. 

Ainsi un véritable &seau a pu are m i s  en place o i ~  les divers partenaires 
conjuguent leurs efforts a we d'accrotre le plus vite possible le volume 
global des dombs gbrbs. 

Les inkmnations stocl&s dans la banque ont d'abord &té extraites des 
enqu6tes &nobotaniques orgmisbs par I'ACCT.  Quelques 21 autres 
travaux ont &é analysés et au total, les 21 pays suivants sont concem6s : 
Bhin  (Adjanohoun et al., 1989), Comores (Adjanohoun et al., 1982), Congo 
(Adjanohon et  al., 19881,  Dominique  (Adjanohoun et al., 1985) 
(Adjmohoun et a2., 1984), Mali (Adjanohoun et a2.? 1980), 
(Adjmohoun et  al., 19831, Niger (Adjanohoun et al., 1981), 19.C.A. ( k é  
Assi et d o ,  1980), Seychelles  (Adjanohoun et a2. , 1983), Togo (Adjanohoun 
et ale, 1986), Iles Canaries (Darias et al., 1990), Burkina Faso (Femmdez, 
1981, 19821 et 1982b), C6te d'Ivoire (Adjanohoun et k é  k s i ,  1979 ; fié 
k s i ,  1983 ; Al& Assi, 1990), S h & p l  ~ousse t ,  1989), Bum& (IBaerts et 
L e h m ,  1989), Rwanda (Hdcizamungu et. Wéri, 1988 ; Van Puyelde et 
al. , 1977), Zaïre (Bokdam et Drsogers,  1975 ; Breyne et al., 1978 ; Delaude 
et al., 1971 ; Dhetchuvi et Lejoly, 1990 ; Lubinî, 1990 ; hdkndmgo et 
Bandole, 1988 ; ?vhndango et al., 1990 ; Nyakabwa et Dibaluh, 1990), 
Kenya (Lindsay et Hqper, 1978),  Zimbabwe (Gelfmd et al., 1985) et 
Bhadagascar (Boitau, 1986). 

Au total, 12091 recettes ont &Ce introduites faisant intervenir 2734 espkes 
de plantes diff6rentes en citant pour chacune d'elles le pays,  l'organe de la 
plante utilise, le mode  de pr&aration, le mode  d'administration et la maladie 
soi@& ou l'effet physiologique  obtenu. 

Le volume des donnks gér&s est encore relativement faible au w des 
centaines .de publications contenant des recettes de phytothérapie et non 
encore informatis6es jusqu'i présent. De plus, comme le montre le tableau 1, 
certains pays ont fait l'objet d'enqu&es plus  compl&es ce qui d&s+uilibre 
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l'échantillon  étudié.  Néanmoins,  des  informations  intéressantes  quoique 
partielles  peuvent  déjà être fournies en interrogeant  la  banque ; elles 
concernent surtout les convergences  d'emploi  thérapeutiques.  Ainsi Senna 
occidentalis (syn. : Cmsia occidentalis) est utilisé  pour  soigner les ictères 
dans les 7 pays suivants : Niger (1 recette), Bénin (9), Togo (l), Burkina 
Faso (l), Côte d'Ivoire (3), Congo (2), Dominique (2), soit au total 19 
recettes.  L'interrogation  de  PHARMEL  permet aussi, dès à prkent, d'obtenir 
l'inventaire  des  plantes  pouvant  être  utilisées pour traiter une  maladie  ou 
symptôme  déterminé. 

Avantages du réseau 
- Éviter les doubles emplois 

Le système  prévoit la distribution aux membres  du  réseau  d'éléments  de 
base  communs. Il n'est pas nécessaire  que  chaque  chercheur  constitue  lui- 
même la liste des  espèces  de  plantes  médicinales avec leurs  caractéristiques 
phytogéographiques ; celles-ci  ont été analysées par un  seul groupe qui  en  a 
assuré la difision. 

De même, les  analyses  de toxicité et d'innocuité  si  nécessaires avant la 
diffusion  d'une  recette  peuvent  aussi faire l'objet  de  mise  au  point  collective et 
concertée sans obligation  de  refaire au niveau de chaque  chercheur toute la 
bibliographie pour chaque plante médicinale  intervenant  dans  les  recettes. 
- Miser sur la complémentarité 

Ainsi  chaque  chercheur peut concentrer  ses  efforts sur des  activités 
originales : engranger les recettes  médicinales  traditionnelles  nouvelles  de sa 
régjon  ou  de son pays et les  interpréter à la lueur d'un  système  général de 
données  référentielles au niveau  africain. Il peut  aussi  contribuer,  s'il le 
souhaite, à enrichir le volume  global  des  informations  circulantes  en 
permettant aux autres chercheurs  d'utiliser  ses  propres  données. 
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Tableau 1 : Statistiques globales des nombres d'espkces m&dicinales, des 
nombres de recettes et des nombres d'indiations. ei&s dans les travaux 
inclus d m s  la banque P-L. 

Pays Nbre de recettes wbre de plantes 
Canaries 

277 159 Niger 
176 107 Mali 
23  23 

B&n 530 1976 
Togo 410 972 
Burkina Faso 134 347 
C6te d'Ivoire 533 311 
Sénbgl 71 51 
RCA 

49  1 29 1 Zaïre 
177 177 Rwanda 

2717  510 B u m &  
647 288 Congo 
149 131 Gabon 
341  209 

K a P  

91 77 Seyc11elles 
148 106 mudee 

1320  423 Zimbabwe 
26 1 174 

Comores 
75 1 515 Madagascar 
202  123 

Dominique 42 1 169 
TOT& 12091 2734 

%re  d'indications 
43 

330 
43 9 

3468 
1663 
554 
745 
1 06 
46 1 
222 
973 

5073 
460 
754 
3 16 

1670 
259 
13  1 
305 

1348 
620 

19940 
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Les  plantes  cultivées  du  bassin du lac  Tchad 

Louise-Marie DIOP-MAES 

Pour parvenir à la  connaissance  du passé alimentaire  des  peuples, et à 
celle  des  paysages  réalisés par les habitants, certains textes historiques 
constituent un apport majeur1.  Ainsi, pour la zone  comprise entre la boucle  du 
Niger et le  lac Tchad, on peut tirer de la  "Description  de  l'Afrique'' par 
Léon  l'Africain (Trad. A. Epaulard, Maisonneuve, 1956), les  éléments 
suivants : 

Dans le royaume de Gober (à quelques 1000 km au SE de Gao), "Le miel 
et le riz sont  en grande quantité  ainsi  qu'un autre grain que je n'ai jamais vu en 
Italie mais  qu'on  trouve, je crois,  en  Espagne". Un cours  d'eau  "inonde toutes 
les  plantes et entoure  ces  endroits  habités et l'on  a  coutume  de  semer le grain 
sur l'eau. Parmi  les  localités,  il  y  a  un très grand village  qui fait 600 feux". 

Kano est une grande province  de 500 milles  environ (800 km). Au  milieu 
est une  ville  d'où  elle tire son  nom.  Les habitants sont  des artisans civilisés et 
de riches  marchands.  Casena (Katséna) est un royaume  voisin du précédent, à 
l'Est.. . Ses terres sont  âpres,  mais  bonnes  pour  l'orge et le mil. Tous les  lieux 
habités de  ce  pays  sont  des  hameaux  composés  de  paillotes.  Aucun  ne  dépasse 
300 feux (soit  entre 1200 et 1800 habitants). 

Zegzeg (Zaria), au sud de  Katséna, "est habité par une  riche  population 
qui se livre au commerce  dans toute la région.. . Les habitants dorment sur 
des lits surélevés.  Les terrains produisent  des fruits et abondent  en eau et en 
grains". 

Zanfara (au sud  de  Gober et au N.O. de Katséna)  abonde  en grains, en  mil 
et en coton. 

Guangara (probablement au nord  de  Kano) et qu'on suppose avoir été 
fondé par des  immigrants  venus  de  l'Empire  du  Mali) : "TOUS les  lieux  habités 
sont des  villages  de  paillotes sauf un seul plus grand et plus beau  que  les 
autres. Les  habitants  sont très riches, parce qu'ils  vont,  avec leurs 
marchandises  dans  les pays éloignés et parce qu'ils  sont au voisinage  du pays 
où l'on trouve de  l'or  en  quantité". 

Borno et son  royaume (800 km) : ''Il y  a  dans  les  plaines de nombreux 
villages  habités par des  gens  civilisés et des  marchands  étrangers  noirs et 

Cette  notice  résume  une  intervention  orale. Un article  a  été  rédigé  sur  le  même 
sujet par L.-M.  Diop-Maes : "Le  milieu  végétal  intertropical  africain est4 favorable 
ou défavorable à l'homme ?", Revue de la Société de Biogéographie 67 (3), Paris : 
Museum  National  d'Histoire  Naturelle, 1991, pp.  155-166. 
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